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PES. LIVRES NOUVEAUX.

.'tanviciP 1847.

Genève, 1" Janvier 1847.

Lorqu'on se tourne en arrière et qu'on jette un regard

rétrospectif sur le bagage littéraire de la première moitié

de notre siècle , on se demande avec quelque inquiétude

ce qu'il pourra rester de tant dVflbrts auxquels n'ont ce-

pendant manqué ni le talent , ni l'esprit , ni l'audace, ni

même parfois le dévouement généreux. Jamais, sans doute,

toutes les branches de la culture intellectuelle n'ont été

plus activement exploitées, et si c'était le nombre des ou-

vriers qui fil la grandeur de l'œuvre , noire époque pour-

rait à bon droit se croire jusqu'ici sans rivale.

Mais à mesure que les écrivains se sont multipliés, il

semble que la part de supériorité dévolue à chacun d'eux

ait été diminuée. On aurait cvn que l'émancipation de la

pensée allait donner un puissant essor au génie littéraire,

et, au contraire , la France, qui plus que tout autre pou-
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vail s'atleiidre à ce beau résultai , a vu pâlir* la brillante

auréole dont l'avaient entourée les deux siècles précédents.

Il y a eu décadence manifeste dans sa liltérature, comme

si les préoccupations de la science, de la philosophie et de

la politique absorbaient toutes les facultés les plus émi-

nenles.

A cet égard, la liberté parait avoir eu pour effet de

scinder ce qui avait été jusqu'alors uni, ce qui, selon nous,

aurait dû toujours l'ôlie. La lillérature n'a plus été l'ex-

pression du mouvement général des esprits dans les voies

diverses de l'activité humaine. La division du travail s'est

opérée de telle sorte que le littérateur n'a plus eu besoin

d'être ni savant, ni penseur profond ; il s'est renfermé dans

l'étude de celte partie qu'on apj)elle Tari, et qui n'est que

la forme de l'idée , étude malheureusement assez stérile

lorsqu'on l'isole de cette manière, en perdant de vue le

but sérieux vers lequel doivent tendre tous les travaux de

l'intelligence. Les écrivains de l'époque impériale nous en

offrent surtout une preuve frappante. Leurs productions

sont 'a peu près tombées déjà dans l'oubli, c'est a peine si

le public lit encore celles que l'on vante le plus. M. de

Chateaubriand et M"^ de Slaël sont presque les deux seules

exceptions qu'on puisse citer, et ils le doivent a ce qu'ils

furent en quelque sorte les précurseurs de la réaction qui

devait s'opérer dès que les circonstances politiques le per-

uiellraient.

Mais cette réaction elle-même, quelque féconde qu'elle
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ail été, s'est montrée jusqu'à présent Impuissante a enfan-

ter des chefs-d'œuvre. Ses plus beaux succtîs n'ont été

qu'éphémères, ses meilleures productions ont paru frap-

pées d'une vieillesse précoce , et la pompe aspirante du

journalisme a bientôt épuisé ses ressources , en même

temps qu'elle éveillait chez les lecteurs une soif insatiable

de nouveautés, et ne favorisait que trop l'oublieuse frivo-

lité du public.

Le caractère dislinctif de notre époque est un profond

dédain pour tout ce qui est passé, ne fût-ce que de la veille.

Nous ressemblons à ces gourmels blasés pour qui les mets,

hier les plus délicats et les plus recherchés, n'ont aujour-

d'hui plus de saveur. On dirait que nous sommes devenus

insensibles aux jouissances du goût, que nous sommes fa-

tigués de la recherche éternelle du beau et du vrai, que

nous nous trouvons mal à l'aise dans le milieu qui nous

entoure, et que nous aspirons à en sorlir en secouant,

comme la poussière de nos souliers, tout ce qui pourrait

nous inspirer quelque regret ou quelque repentir.

Est-ce donc que l'état social approche de sa fin, et qu'il

va bientôt s'écrouler pour faire place à un ordre nouveau

dans lequel l'homme métamorphosé trouvera le Iwnheur

sans mélange, sans lutte ni contraste; où les passions ne

seront plus que des forces utiles et bienfaisantes; où il n'y

aura plus d'autres drames que ceux qui pourront naître du

noble conflit des sentiments les plus généreux ?

Hélas ! ce sont là les chimères dont se repaissent beau-
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coup (rimaginations , mais nous y voyons plutôt un effet

qu'une cause, et ce n'est pas la première fois que de sem-

blables folies aspirent à jouer un rôle dans le monde.

A d'autres époques déjà, elles so sont manifestées avec

plus ou moins d'intensité , seulement jamais elles n'obtin-

rent autant de faveur qu'aujourd'hui, jamais leur influence

sur les classes pauvres ne se montra si menaçante pour le

repos de la société.

C'est (Jue la liberté de la presse et les progrès de l'in-

strucîion populaire leur fournissent des moyens de propa-

gation rapide qui les font pénétrer partout» et que partout

elles trouvent un moine accès facile ib.ns les esprits égale-

ment dépourvus de principes solides et de convictions pro-

fondes.

Le manque de foi, voilà le vice général de notre temps,

la cause intime et universelle du malaise social, ainsi que

de tous les signes de décadence qui l'accompagnent. Et ce

n'est pas seulement la foi religieuse qui fait défaut; la foi

morale et la foi politique nous paraissent non moins éijran-

lées sur leurs bases chancelantes. Il existe d'ailleurs entre

elles une sorte de solidarité qu'on s'eiforcerait vainement

de détruire; quand la religion a perdu son empire sur les

âmes, celles-ci s'égarent bientôt dans les ténèbres du néant;

trompées par les fausses lueurs du sophisme, elles ne peu-

vent plus trouver au sein du vide qui les entoure un seul

point d'appui pour résister à l'envahissement du matéria-

lisme. Si ce résultat ne suit pas immédiatement la chute
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des croyances religieuses, il n'en est pas moins tôt ou lard

la conséquence inévitaMe , car les relations de l'homme

avec son Créateur sont le fondement de tous ses devoirs,

le principe et la fin de son existence; si l'on ôle Dieu du

monde que restera-t-il, sinon un chaos d'éléments hosti-

les livrés sans but à l'aveugle force du hasard, et en pré-

sence duquel justice et vérité ne sont plus que des mois

vides de sens.

Dans le dix-huitième siècle, l'incrédulité leva sans doute

la tête avec une audace extrême. Sous le prétexte d'abat-

tre la supei"stition , elle porla la hache sur les murs du

temple, brisa les autels et déchira le voile mystérieux du

sanctuaire.

Mais au milieu de cette fièvre de destruction , il restait

pourtant encore un principe de vie; on avait foi dans la

puissance de la raison humaine ; on croyait fermement

qu'affranchie des liens qui lavaient enchaînée jusqu'alors

,

elle suffirait à soutenir l'édifice moral sans avoir besoin

des secours de l'Eglise, dont le pouvoir abusif était la prin-

cipale cause du soulèvement général des libres penseurs.

On avait foi dans les réformes politiques et dans les pro-

grès de l'instruction populaire, qui offraient un vaste champ

à l'activité des esprits, et semblaient promettre des résul-

tats merveilleux pour le perfectionnement moral de toutes

les classes de la société. Les peuples, jusqu'alors courbé?

sous le joug, allaient relever la tête, et en rompant leurs

chaînes, se dépouiller aussi de Ions les vices qu'engendre

r
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l'esclavage. L'essor de la pensée dominerait sur les in-

stincts matériels, la culture de l'esprit et de l'âme mettrait

un frein aux mauvaises passions. Enfin l'on avait foi dans

les grands principes de tolérance et de liberté où l'on

voyait poindre l'aurore d'une ère nouvelle qui devait faire

disparaître tous les maux causés par la persécution et la

tyrannie.

Aujourd'hui, c'est bien différent; ces illusions sont tom-

bées l'une après l'autre devant les tristes résultats do l'ex-

périence.

On a vu les excès de la raison abandonnée à ses seules

forces, la vanité des réformes constitutionnelles et de l'in-

struction populaire, le peu de fruits que portent la tolé-

rance et la liberté. Dès lors le doute, étendant son empire

sur toutes les régions de la pensée, a terni de son souffle

giacé les œuvres du génie.

La littérature a suivi quelque temps les traditions du

passé, mais la vie s'en était retirée , et bientôt envahie à

son tour par l'esprit révolutionnaire , elle a dû subir le

même débordement d'audace et de licence qui avait sub-

mergé déjà toutes les autres parties de l'édifice social. Cet

élan désordonné semblait du moins devoir être favorable

h l'imagination, et cependant il ne l'a point fécondée d'une

manière heureuse , car noire époque n'a pu produire en-

core un seul de ces chefs-d'œuvre dont les siècles précé-

dents offrent une si riche variété.

L'absence do conviction est un délaul où le talent ne
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[)(3ut suppléer, et Vou peut bien dire qu'eu toutes choses

c'est la foi seule qui vivifie et qui sauve. Or ceux qui suivaient

les anciennes voies ne le faisaient que par routine, et les

novateurs n'ont guère montré de foi qu'en eux-mêmes, fai-

sant en général bon marché des principes et peu de cas

des tendances morales.

Au milieu de ce relâchement fimeste, la réaction contre

l'incrédulité railleuse du dix-huitième siècle n'a pu porter

des fruits salutaires, car, bien que noblement comprise par

quelques esprits d'élite qui ont relevé l'étendard d'une

vraie et haute philosophie spiritualiste , elle a manqué de

l'énergie nécessaire pour pénétrer et entraîner les masses.

On n'a pas su la populariser, ou plutôt on a laissé ce

soin à des hommes qui , sans tenir aucun compte de la

marche des idées
,
prétendaient s'en servir comme d'un

instrument pour rétablir le joug de la superstition et l'es-

clavage des intelligences. Des écrivains éminents se sont

fait les complices involontaires de cette triste tentative, en

revêtant du charme séducteur de la poésie la plus brillante

des croyances que leur raison éclairée n'acceptait certai-

nement pas. Ils ont traité le catholicisme comme un élément

artistique, et n'ont point senti le danger qu'il y avait à re-

lever le prestige de ses pompes extérieures, de ses prati-

ques ingénieuses, si fatalement liées à l'organisation même

de l'Eglise et par conséquent aux déplorables abus dont

elle est la source.

Ainsi, l'on s'est retrouvé bientôt en présence de l'in l'ail-
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Jibililé romaine, condamnant les plus belles conquêtes de

i'esprll humain aussi bien que les iionteux excès de la li-

cence, analhématisant la liberté de la pensée comme la

cause de tous les désordres du monde. Devant ce tribunal

immuable, les efforts les plus consciencieux vers la recherche

de la vérité n'ont pas obtenu plus de faveur que les cou-

pables menées des ennemis de l'ordre social.

Un pape, que l'on dit pourtant animé de vues plus libé-

rales que ses prédécesseurs , ne vient-il pas de lancer l'a-

nalhème indistinctement contre les incrédules, les commu-

nistes et les protestants, d'assimiler aux associations secrè-

tes les plus immorales et les plus dangereuses les Sociétés

bibliques , dont il traite d'abomination le zèle ardent à

répandre partout la connaissance de l'Evangile?

Si du moins, sous celle apparence de réveil religieux,

se trouvait la foi sincère et profonde, on pourrait y voir un

élément de force, un principe de résistance contre la dis-

solution sociale. Mais il n'est guère possible de se faire il-

lusion à cet égard. Dès le commencement de ce siècle, les

efforts (lu catholicisme portent l'empreinte de la faiblesse

et de la médiocrité. C'est par les petits moyens, les petites

iiilrigues, les petites controverses qu'il a travaillé constam-

ment à ressaisir son empire sur la foule , et dès qu'un

homme supérieur s'est montré dans ses rangs , on l'a vu

bientôt réduit au silence, sous peine de rompre ouverte-

ment avec Rome. La littérature est longtemps demeurée

indifférente, et comme paraissant ne pas s'apercevoir même



II

du chângtment qui se préparait a cet égard dans les es-

prits. Puis, lorsque les progrès de la réaction se sont ma-

nifestés de telle sorte qu'il ne lui fut plus possible de les

méconnaître , elle s'est i\iile catholique par mode, dévote

par calcul, sans pour cela renoncer a ses écarts d'irnagina-

tion non plus qu'à ses allures désordonnées.

Le monstrueux amalgame qui en est résulté ne pouvait

qu'être également stérile soit au point de vue religieux,

soit au point de vue littéraire. La hardiesse des concep-

tions et le talent de la forme ne sauraient suffire pour ira-

l)rimer un cachet duralle 'a ces œuvres hâtarJes. où le

manque de conviction se cache vainement sous le léger

manteau d'une religioiité frivole ou dun^ [ hilanthropie

universelle.

Le faux Lrillant, l'exagération, une complaisante indul-

gence pour les faiblesses et les passions humaines, voilà

les qualités qui dominent dans la littérature da dix-neu-

vième siècle. Leur rôle, en quelque sorte simplement pas-

sif chez les imhateurs de l'ancienne école, est devenu chez

les écrivains de la nouvelle le principal, la source de lin-

vention, l'élément presque unique de la vj.; et 'le rorigina-

lité. L'étude et Tobservatiou. nui iiivnl la uloire des grands

(jénies dans les époques antérieures, ont été délaissées

pour «ourir après Tombre chimérique d'un art qui ['re-

tend s'affranchir des lois de la nature , et rivaliser avec

tîlo dans ses créations au lieu de la copier.

Dès lors, décadence rajàde du drame et du roman ,
qui
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n'ont plus offert une peinture vraie du cœur humain, une

image exacte de la société. Il y a eu comme une espèce

d'antagonisme entre les mœurs et les idées , entre la ten-

dance du développement intellectuel et les besoins de l'é-

poque. Une révolution était indispensable dans le domaine

littéraire , et l'énergie a manqué pour l'accomplir ; elle

s'est réduite aux mesquines proportions d'une émeute d'é-

coliers contre la férule de Boileau, et nul parmi les nova-

teurs n'a paru songer à l'absence de notions morales et de

principes dirigeants, première lacune qu'il importait avant

tout de combler si l'on voulait reprendre une influence

salutaire et féconde.

En effet, la liberté de la pensée, définitivement con-

quise, ayant brisé le joug de l'autorité et individualisé la

religion, il devenait urgent de conserver a celle-ci la haute

place qui lui appartient dans toutes les œuvres de l'intel-

ligence. Le temps n'était plus où l'on pouvait se contenter

comme Descartes de réserver l'infaillibilité de l'Eglise en

matière de foi. La littérature, aussi bien que la science et

la philosophie, avaient charge d'âmes pour ainsi dire, puis-

qu'elles ne pouvaient plus supposer un enseignement reli-

gieux tout à fait indépendant d'elles et au-dessus de leur

action. Après le dix-huitième siècle
,

qui venait de dé-

blayer le terrain pour la continuation de l'œuvre du sei-

zième, il s'agissait de ne pas tomber de la tolérance dans

l'indifférenlisme , et il fallait travailler activement à com-

bler le vide fait par le doute et l'incrédulité.



Mais, dans cette belle mission, la litléralurc a dédaigné

sa part ; avec une légèreté coupable, elle a plutôt continué

d'ébranler les dernières notions morales qui restaient en-

core debout, et puis, quand le vent a tourné, toujours do-

minée par le penchant servile qui lui faisait encenser le

peuple devenu souverain , comme elle avait jadis encensé

le grand roi , elle s'est de nouveau mise à deux genoux

devant la pourpre romaine. Ainsi préoccupée de flatter les

instincts , les préjugés et les passions du jour, pourchas-

sant sans cesse les honneurs et la fortune, comment aurait-

elle eu le temps de produire des chefs-d'œuvre? Elle ne

s'est amassé que des trésors périssables , et non point de

ceux que ne détruisent ni le temps ni la rouille.

Cependant, au milieu de cette brume générale qui cou-

vre l'horizon littéraire de notre siècle, et où se confondent

pêle-mêle le mensonge et la vérité, le droit et le faux , les

élans généreux et les calculs égoïstes , les nobles inspira-

lions de la vertu et les séduisantes peintures du vice , ap-

paraissent çà et là quelques rayons de lumière pure et

brillante, qui, pour être rares, n'en méritent que mieux

d'attirer l'attention. Mais ce ne sont que des traits épars,

le plus souvent perdus dans un entourage qui ternit leur

éclat. Sur tant de milliers de volumes, dont chaque jour

voit augmenter le nombre, c'est à peine si nous oserions

en désigner cinq ou six aux hommages de la postérité.

Combien de ceux dont la renommée a fait le plus de bruit,

sont oubliés déjà, malgré le succès de vogue qu'ils obtin-
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renl. Quelques années sufiisent pour les vieillir d'un siècle,

et Ton se surprend à bâiller d'ennui en rouvrant tel livre

que naguère on dévorait avec une sorte d'ardeur fiévreuse.

C'est que la gloire fondée sur les caprices de la mode

est éphémère comme eux, et qu'en fait de littérature comme

en fait d'art, il n'y a de réellement durable que les éternels

principes du vrai et du beau.

Retrempez-vous donc a celte source féconde, vous qu'a-

nime encore la noble ambition d'illustrer notre siècle et

de marquer sa place dans les fastes de l'avenir. Ne recu-

lez pas devant les fatigues d'un travail souvent ingrat et

pénible : vous en serez richement récompensés si vous

faites un pas seulement dans la recherche du vrai. Ne crai-

gnez pas d'affronter le péril de vous mettre en opposition

avec les tendances du présent, de rester peut-être long-

temps seuls, exposés aux préventions de la foule, au dé-

dain des moqueurs; souvenez-vous que des convictions

fermes et puissantes sont l'un des éléments essentiels du

génie, que, quel que soit le danger des vues systématiques,

ce sont la les seuls matériaux avec lesquels on édifie soli-

dement , et qu'à cet égard on peut dire que les erreurs

du génie pavent le chemin de la vérité. En un mot, ayez

la foi qui vivifie et qui sauve. Mnis que celte foi ne soit pas

simplement chez vous l'écho d'une croyance imposée par

l'autorité humaine de l'Eglise : qu'elle soit le résultat d'un

examen approfondi de la [)art de votre propre intelligence

éclairée des lumières d'une raison saine et appuyée sur le
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libre essor du sentiiî.ciiî reUgicux , cel instinct naturel de

toutes les âmes que le souffle corrupteur du monde n'a pas

complètement dégradées. Alors vous pourrez trouver la

force nécessaire pour, avec l'aide du talent , régénérer la

littérature , et imprimer à vos œuvres une originalité vi-

goureuse.

Voyez ce que peut la foi, dans ces petits écrits par les-

quels la Réforme étend son influence , [)ropage ses idées,

pénètre dans les masses, et, malgré les immenses ressour-

ces dont dispose sa redoutable ennemie, poursuit son oeu-

vre lentement mais sûrement. Ils sont, pour la plupart,

dénués d'attraits extérieurs, pauvres d'ornements, la forme

en est austère , le style médiocre. Mais un souffle de vie

circule a travers cette littérature, en elle-même si peu remar-

quable, se répand par son intermédiaire depuis le salon du

ricbe jusque dans la cabane du pauvre, et va réveiller, cbez

l'homme de toutes les conditions, des pensées graves et

fécondes, lui rappeler les grands intérêts de son âm.e, qui

font de lui un être libre, perfectible et responsable. Qu'un

écrivain de génie vienne y joindre le charme de l'éloquence,

les grâces du style, les richesses de l'imagination, et ces

humbles ruisseaux, dont les eaux patientes se creusent sour-

dement un lit sur le sol du catholicisme, se chanoeront

bientôt en un torrent impétueux , dont nul obstacle ne

pourra plus arrêter le cours.

Qui sait si ce n'est pas la le spectacle que nous réserve

ra\enir. La Reforme est jeune encore; surtout en France,

2
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il n'y a pas longtemps qu'il lui est permis de se développer

à son aise, et, a peine remise des suites cruelles d'une lon-

gue perséculion, elle occupe déjà dans l'Etat une place ho-

norable ,
qui fait prévoir quel rôle important elle y pourra

jouer plus tard. Après avoir pourvu aux garanties de son

existence politique , elle prendra son essor aussi dans le

domaine littéraire ; d'elle peut-être partira l'impulsion ré-

génératrice qu'on ne peut plus attendre des vieilles doc-

trines débordées par l'esprit du siècle, et qu'on ne doit

certainement pas désirer de voir naître des efforts mena-

çants du socialisme, ennemi de toute supériorité intellec-

tuelle, et destructeur acharné de la civilisation.



REVUE CRITÏQLE
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LIVRES NOUVEAUX
Janvier 1847. p

LITTÉRATURE, HISTOIRE.

Imprécisions et eouTenirs, poésies par M*"* Damarts

Laurent; Paris, chez René et C*, 32, luc de Seine, 1 vol.

in-8°, 7 fr. 50 c.

Voici de la poésie fraîche et gracieuse
,
qui puise sa

source dans les inspirations d'une âme pure , et coule,

ainsi qu'une onde limpide, se frayant son lit à travers

la prairie émaillée de fleurs.

Rien n'y sent l'effort ni la recherche; la simplicité de

l'expression témoigne du facile essor de la pensée, et les

vers harmonieux s'enchaînent sous la plume de l'auteur

comme un langage naturel qui ne lui coûte aucune peine.

Depuis longtemps nous n'avions rencontré une muse aux

accents si suaves et si vrais, si bien empreints à la fois

du charme poétique le plus enchanteur et de ce caractère

de retenue modeste qui en rehausse encore le prix.

M«n« Damaris-Laurent ne vise point à l'éclat , ne montre

aucune prétention ambitieuse. Ce n'est pas en vue des

succès mondains que son talent s'est développé; il est

demeuré longtemps ignoré d'elle-même, caché dans les

replis secrets de son cœur, comme une précieuse res-

source pour les jours de deuil et d'affliclion , comme un

trésor de consolation pour les temps d'épreuve. Alors les
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nobles jouissances de la poésie sont venues verser leur

baume bienfaisant sur ses douleurs, et son esprit a retrou-

vé dans le pouvoir merveilleux de l'imagination un prin-

cipe énergique de vie nouvelle, un élément d'activité sa-

lutaire.

Mais ne croyez pas cependant qu'elle imite ces poètes

plus désolants encore que désolés, qui ne savent qu'ex-

haler la plainte, faire retentir de leurs gémissements les

échos d'alentour, et semblent vouloir que tout le monde

prenne le deuil parce que le chagrin les a visités. M'n^ Da-

maris-Laurent comprend d'une tout autre manière les se-

cours de l'inspiration poétique. Sa douleur pudique ne

s'étale pas au grand jour, et seulement çà et là se laisse

apercevoir par un soupir à demi étouffé, par un souvenir

touchant qui émeut, on bien par la tendance mélancolique

de la pensée, dont le reflet jette quelquefois une ombre

sur les riantes images qu'elle aime à retracer. Quoiqu'elle

dise, dans sa préface, que ses vers sont intimes dans toute

la force du mot, c'est une intimité qui, loin d'absorber en

elle tout ce qui l'enloure , tend plutôt à s'épancher, à

rayonner sur les objets extérieurs, et, au lieu de leur im-

poser une teinte monotone, paraît chercher à reproduire

l'harmonie de leurs couleurs variées et de leurs formes

diverses. On peut dire qu'elle est moins subjective qu'ob-

jective. Or, l'intimité comprise ainsi nous semble exacte-

ment le contraire de celle qu'on reproche avec raison aux

écrivains de notre époque. En effet, la poésie doit être un

miroir poli où se réfléchissent des images pures et vraies,

et non point un morceau, de verre rose, bleu ou noir, au

travers duquel le poète nous fasse voir toute chose em-

preinte du cachet uniforme de son individualité person-

nelle. Sous ce rapport, M'"*" Damaris-Laurent se détache

d'une manière très-remarquable des principes de l'éeole

mo:l 'rne, à laquelle, du reste, elle n'appartient pas da-



vantage par l'allure sage et correcte de son style. Chez

elle le sentiment des beautés de la nature domine sur la

rêverie méditative, et s'épanouit à la féconde influence de

l'inspiration, comme la fleur des champs souvre'aux pre-

miers rayons du soleil. Son âme n'a pas perdu dans les

luttes et les froissements de la vie cette ingénuité native,

qui est l'agent de ses joies les meilleures et les plus fré-

quentes ; elle est restée ouverte à toutes ces impressions

délicates et fugitives, mais sans cesse renouvelées, dont

la contemplation des œuvres du Créateur ofTre la source

inépuisable,

Source de biens, plaisir des yeui.

Aimable et riante verdure.

Vêtement aux plis onduleux.

Manteau brillant de la nature;

En se jouant, le Créateur

Un jour te jeta sur le monde.

Rien n'est doux comme la couleur

Que tu dois k sa main féconde.

Délicat et frais ornement.

Tendre velours de la prairie.

Toi qu'on foule si mollement

En suivant la roule fleurie;

Gazon fin, tapis moelleux.

Où s'ébat la joyeuse enfance.

Emblème toujours gracieux

Du printemps et de l'espérance:

Ton aspect charme le captif,

Tu plais h son âme isolée;

En rêvant, son regard pensif

Te cherche au loin dans la vallée.

Et c'est aussi là que l'àme du poète va se retremper

2'
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dans latmosphère embaumée des bois et des prairies,

c'est là qu'elle se plaît à transporter ses lecteurs, autres

captifs que retiennent enchaînés dans les villes les dures

nécessités de la vie positive.

Aimez-vous comme moi les sentiers solitaires

Tout tapissés de fleurs, de mousse, de fougères.

Où le brillant soleil jette un regard joyeux.

Où, quand un souffle passe à travers le feuillage,

La douce odeur des bois se répand sous l'ombrage.

Où tout est parfumé, suave, harmonieux?

Aimczvous comme moi les lacs aux bords humides,

Los ruisseaux transparenls, les fontaines limpides.

Où viennent folâtrer des essaims bourdonnants,

Où l'insecte léger trempe la fine gaze

De son aile tremblante aux reflets de topaze,

Et semble se mirer dans les flots scintillants?

Aimez-vous ces flocons qui, traversant l'espace,

Dos pré? vont, le matin, argenter la surfacî

Sous un piîlo rayon qui languit et s'endort?

Aimez-vous les couleurs des feuilles que l'automne

Laisse, en nous échappant, tomber de sa couronne?

Aimez-vous son manteau brillant de pourpre et d'or?

Venez, si comme moi, célébrant la nature,

Yous admirez des bois la mobile parure.

Les ombrages, les lacs, les ruisseaux argentés
;

Venez, suivez mes pas dans les niolles prairies.

J'en connais les détours et les routes fleuries;

Je sais tous les secrets de ces lieux enchantés!

De ces objets si doux je comprends le langage;

De l'oiseau des forets je connais le ramage;

Les fleurs en s'inclinant semblent me regarder;

Le soleil est pour uioi comme un divin sourire:

La lune veille au ciel exprès pour me gulderl
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Oli! parloz-moi toujours, fleurs, ombrages, fonlaines;

Vos promesses ne sont ni trompeuses, ni vaines;

J'ai trouvé près de vous la douce paix du cœur;

J'"ai trouvé le repos, le calme. Je silence,

Tous ces biens que le ciel révèle à l'innocence,

Et que ne comprend pas la mondaine grandeur.

Abandonnez-vous seulement à ce guide aimable, lais-

sez-vous séduire par les cbarmants tableaux que son ima-

j:ination retrace à vos yeux. Il vous fera vivement appré-

cier les innombrables beautés que la nature étale jusque

dans ses moindres œuvres, et les merveilleuses harmonies

qui s'y manifestent. Il vous montrera, au milieu des épis,

des fleurs éblouissantes , des herbes fines et tremblantes
,
par

un soleil resplendissant

,

Des papillons aux teintes purpurines.

Aux ailes soyeuses et fines

Comme des pétales de fleurs.

vous dira comment,

Echappant aux regards, l'alouette joyeuse

© Dans les vagues de l'air se balance, et ses chants

Au loin environnent les champs

D'une atmosphère harmonieuse.

Tandis que, tremblant à votre approche,

La craintive perdrix, que sa frayeur décèle.

Traverse brusquement les mobiles arceaux

Des blés dont les légers berceaux

Cachent sa famille nouvelle.

Ou bien, vous conduisant en un bois ignoré, tout Couvert,

au tapis de mousse, au dôme gracieux de branches enla-

cées, il vous révélera les mystères de cet asile secret où
tout s"acco,rdeà produire l'ensemble le ftlus harmonieux:
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Un mélange divin de parfums el de bruils

,

Un air plus vaporeux que le voile des nuits,

Des chanls sous le feuillage.

Des sentiers détournés remplis de mille fleurs

Qui dans de frais gazons confondent leurs couleurs,

Du calme et de l'ombrage;

A travers les rameaux où pénètre le jour,

C'est le soleil qui brille et pâlit tour à tour.

Le chêne au front superbe

Penché sur les ravins, décorant les vallons,

La fraise rougissant à côté des buissons

Tout en parfumant l'herbe;

L'oiseau dont on entend le ramage joyeux,

Qu'on cherche, et qui, trompant les regards curieux.

Vole de branche en branche;

Les nids, dont le duvet s'amasse el s'arrondit,

Le muguet odorant qui s'élève et sourit

Auprès de la pervenche
;

Quelque rare passant, chargé d'un lourd fardeau,

Reprenant pesamment la route du hameau;

Quelque troupe indiscrète ^
D'enfants au teint bruni

, par leurs jeux emportés,

Moissonnant à plaisir en ces lieux écartés

La blanche pâquerette ;

Tout au bout du chemin, comme un point lumineux.

Vous laissant deviner sous un rayon poudreux

La plaine étincelante;

Les chants des laboureurs, lointains et cadencés.

Qui s'égarent dans l'air, lentement balancés

Par la brise tremblante.

Et ne craignez pas cependant que M^^ Damaris-Laurent

vous égare dans le labyrinthe de la poésie descriptive,

sans autre but que de vous faire admirer son talent de
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peintre tidéle, ou son art à disposer habilement les riches

couleurs de sa palette. Pour elle les harmonies de la na-

ture ne sont point un vain spectacle destiné seulement à

récréer les yeux : elles ont un langage qui parle au cœur

de l'homme, qui réveille dans son esprit des pensées fé-

condes et salutaires.

Ces parfums doux à respirer

Qui s'échappent du sein des roses

Avec le vent, prompt à s'en emparer,

Des bois que le printemps se complaît "a parer,

S'envolent vers Celui de qui vient toutes choses.

Ces accents vaporeux pleins de charme et d'amour

Qu'il exhale dans le mystère,

Le rossignol à Dieu les envoie a son tour,

En les unissant chaque jour

A runiverselle prière.

L'a me, ce don mystérieux

Que Dieu nous fait avec la vie,

Rciourne à hii d'un vol silencieux:

Dans la création tout émane des cieux,

Et tout aspire a la mémo patrie.

Le sentiment religieux se manifeste en toute occasion

clicz notre poète, dans sa forme la plus noble et la plus

élevée. On voit qu'il s'est développé sous la double in-

fluence d'une piété sincère et d'un amour pur, qu'il s'ap-

puie à la fois sur un saint enthousiasme pour la sagesse

et la bonté du Créateur dans ses œuvres, et sur les dou-

ces affections de la famille.

Chez nous ! sur ces deux mots noire bonheur repose ;

Chez nous! est -il au monde une plus douce chose?
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,

Là vient se résumer loute joie ici-bas;

C'est là qu'est le foyer, c'est là qu'est la famille.

C'est là qu'on pense haut près du feu qui pétille.

Sans feindre des transports que le cœur ne sent pas.

Des bruits harmonieux qui charment notre vie,

Nul ne peut de ces mots égaler l'harmonie;

L'espérance, chez nous, de son sceptre doré.

Nous touche et nous endort au milieu de l'orage;

C'est le port du salut rêvé dans le naufrage.

C'est pour notre pensée un refuge assuré.

Et pourtant ce sanctuaire de nos meilleures jouissances

est aussi le théâtre de nos épreuves les plus cruelles.

Le soir, dans la maison, triste comme un désert.

Seule près du foyer dont la mourante flamme

Refuse sa chaleur au corps ainsi qu'à l'âme.

Nul ne saura jamais tout ce que j'ai souffert!

Ne voyant plus les pleurs inonder mon visage.

Peut-être elle a pensé, cette foule volage.

Que l'oubli vient à mou secours....

Quand les vents déchaînés ont brisé la nacelle.

Quand les flots ont passé sur elle,

La voit-on , sans guide et sans aile.

Paisiblement suivre son cours?

Non, non ; l'ingrat oubli, qui veut que tout s'efface,

Sur mes cuisants regrets n'a pas jeté de glace
;

Sa lyrannique main ne m'atteindra jamais.

Aux jours de l'avenir comme aux heures passées

Se mêlera toujours, dans mes tristes pensées.

Le vivant souvenir de celui que j'aimais!

Mais la douleur ne doit pas s'absorber dans l'égoïsme,

et la foi vient h son aide pour l'empêcher d'étendre son
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voile funèbre sur toutes les joies que peut encore offrir la

famille.

J'ai bien , pour adoucir, pour consoler ma vie.

Un fils tendre, une sœur chérie.

Qui pourraient m'aidera souffrir;

De l'un je ne veux pas accabler la jeunesse;

Si l'autre mesurait ma profonde tristesse.

Bientôt de ma douleur je la verrais mourir.

En vous seul, ô mon Dieu! je mets ma confiance;

Donnez-moi cette entière et sainte obéissance.

Ce trésor des élus: la résignation;

Pour m'élever vers vous, fortifiez mes ailes;

Nourrissez-moi du pain de vos anges fidèles ;

Versez, versez sur moi la consolation.

Hélas ! hélas! mon Dieu, c'est là, dans sa demeure.

Où je le cherche, où je le pleure.

Que chacun de mes pas rencontre un souvenir.

L'ouvrage commencé qu'il n'a pas pu finir,

Ces fleurs qu'il cultiva jusqu'à sa dernière heure,

Tout me brise et me fait mourir !...

Venez à mon secours, vous que la foi console,

Vous b qui le Seigneur confia son trésor:

A genoux j'entendrai votre sainte parole,

Vous me rendrez celui que je veux voir enoor,

Affranchi des maux de la terre.

Vous me le montrerez dans le divin séjour.

Tendre comme ici-bas, confondre en son amour

Tous ceux qu'il aima tant, dans la même prière!

Cette poésie simple et touchante, expression vraie des

plus nobles instincts de l'àme , des plus saintes émotions

du cœur, nous transporte dans une sphère d'idées bien
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différente de celle où la plupart des poètes du jour pui-

sent leurs inspirations forcées et prétentieuses. Ici nous

respirons librement dans une atmosphère pure, dont la

bienfaisante inlluence répand sur toute chose un charme

irrésistible, en même temps qu'elle adoucit les amertu-

mes de la vie et féconde utilement la pensée. L'art s'y

montre réellement ce qu'il doit être, l'interprète fidèle de

la nature, dans ce que ses œuvres offrent de plus divin,

de plus propre à rappeler au souvenir de l'homme le

grand but de son existence, la haute destinée de son àme

immortelle. Avec de pareilles tendances, M"^^ Damaris-Lau-

rent est nécessairement peu portée à s'agenouiller devant

l'esprit du siècle, devant les merveilles du progrès social.

Sa religion et sa morale ne portent nul cachet d'austérité

morose , n'ont rien d'étroit ni d'exagéré ; mais elle ne

peut retenir un cri d'indignation, en voyant les excès de

cette jeunesse flétrie, dont le matérialisme sans pudeur

ose se proclamer comme le régénérateur des sociétés hu-

maines.

Troupe repoussnnte et bizarre,

Ivre de tabac et de vin ,
—

A l'allure ignoble et barbare,

A l'esprit orgueilleux et vain;

Qui donc, de la marche indoinptéo

Arrêtant les honteux écarts,

Jeunesse impie et révoltée,

Viendra briser (es élendarts?

Ecoulez ces clameurs étranges.

Ces sons salatiiques et faux.

Troublant la sainte paix des anges

Durant les heures du repos,

Kcoulezl... c'est l'infàine orgiQ

Oui, comme les vents déchaînés,
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Vit-nt d'' sa bruyante liarinonie

Frapper les échos élonriés

Cessez vos danses infernales.

Tristes enfants d'un siècle impur;

Que vos hideuses saturnales

Des cieux ne troublent pas l'azur.

Fuyez!... fermez à la lumière

Vos yeux stupides et hagards.

Fermez vos cœurs à la prière

Qui s'élève de toutes parts.

Pour vous en vain le ciel étale

Ses richesses et ses attraits ;

Pour vous en vain la terre exhalo
* Son parfum matinal et frais.

C'est en vain que dans le bocago

Les oiseaux proclament le jour;

Votre dme insensible, sauvage,

Est sourde à ces doux chants d'amour.

Dormez donc, aveugles victimes.

Abandonnez-vous au sommeil;

Dormez sur le bord des abùues

Jusqu'à l'heure du grand réveil.

Le plaisir de citer des vers qui coulent si naturellement

sous la plume de l'auteur, et dont le rhythme varié s'har-

monise si bien avec les tons divers de la pensée , nous a

peut-être entraînés au delà des bornes ordinaires de nos

articles. Mais nous sommes convaincus que nos lecteurs

ne nous sauront pas mauvais gré de leur avoir ainsi fait

connaître le talent d'un poète auquel son caractère mo-
deste et sa tendance particulière pourront bien fermer

l'accès des grands journaux qui dispensent aujourd'hui

3
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les éloges et la renommée. Nous avons voulu du moins

ôtre les premiers à rendre hommage au mérite supérieur

de Mm« Damaris-Laurent, et lui prouver combien peu sont

fondées les craintes qu'elle exprime lorsque, sur le point

de livrer à la publicité ces vers qui firent descendre la con-

solation auprès de son foyer, elle leur dit ;

Peu soucieuse, en vous donnant asile,

Si vous éliez éclos dans un terrain fertile.

Si le monde voudrait un jour vous adopter.

Ramenant le repos si prompt à nous quitter,

Vous arriviez h moi par un chemin facile;

C'était assez pour m'enchanter.

Et mainlonanl, hélas! je vous vois sans prestiges.

L'imagination, fée aux hrillanis prodiges,

Avait su m'éblouir par ses vaines splendeurs;

La vérité détruit do trop douces erreurs.

Mes illusions sont passées
;

En pesant froid-ïment mes mots et mes pensées.

Je trouve de la cendre où je voyais des fleurs.

Quand vous vous révéliez à mon âme isolée.

Votre faiblesse était voilée;

Jo me fiais alors aux conseils décevants

De mes poétiques penchants:

Et voila que je tremble en donnant la voléo

Au dernier de mes chants !

Scènes de la -^ie «laléca&*lienney par Frederica Brc-

mer ; Paris et Genève, librairie Cherbuliez , 1 vol. in-12
,

3 fr. 50 c.

Le succès des romans deM"*^Bremer prouve d'une ma-

nière très-remarquable combien, malgré les caprices de

la mode et la décadence du goût, est encore puissant lin-
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lèrètqui s'attache aux peintures simples et vraies de la vie

réelle. Ses ouvrages, qui, dès leur apparition, l'ont placée

au premier rang parmi les meilleurs écrivains de la litté-

rature suédoise, ont bientôt été reproduits en Allemagne

et en Angleterre, où ils ont trouvé l'accueil le plus flatteur.

En France les suffrages du public n'ont pas été moins una-

nimes pour le seul qui ait été traduit jusqu'à présent. Les

Voisins ont obtenu le privilège assez rare aujourd'hui de

s'épuiser rapidement, sans avoir même besoin du secours

de la réclame ni des autres expédients du charlatanisme

littéraire. Les lecteurs se sont sentis captivés par le charme

de cette composition si pleine de naturel, de sentiments

purs et honnêtes, de détails intimes sans exagération ni

trivialité, qui contraste si fort avec les repoussants ta-

bleaux et les passions désordonnées où nos romanciers

actuels vont en général puiser leurs principaux éléments

de succès. Les Scènes de la vie dalécarlienne produiront

un effet semblable, quoique Tintrigue en soit plus com-

pliquée et l'action plus dramatique. 11 y a dans le talent de

M"e Bremer quelque chose de doux et de pur qui repose

l'âme et l'élève en même temps vers de nobles pensées,

lui rappelle sans cesse le but de sa haute destination. Son

imagination va tour à tour s'épanouir à la bienfaisante

chaleur du foyer domestique ou bien au spectacle impo-

sant, toujours .riche et varié, des beautés de la nature.

C'est dans le sein de la famille qu'elle prend ses données

et qu'elle place la scène de ses romans, et si parfois elle y

découvre des germes funestes de division ou de lugubres

drames, elle a toujours soin, d'un autre côté, de mettre en

saillie les images les plus riantes, les sentiments les plus fé-

conds que puisse renfermer ce sanctuaire des saintes affec-

tions et des dévouements ignorés. M"^ Bremer a l'avantage,

il est vrai, de peindre des mœurs originales qui ont conser-

,vé un cachet de nationalité bien distinct. Mais, quoi qu'on
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dise du pouvoir niveîeur de la civilisation, ce cachet se

retrouve plus ou moins partout, et n'échappe point aux

regards des écrivains qui possèdent, comme notre roman-

cier suédois, le don de l'observation. Si les romanciers

français échouent si souvent, c'est qu'ils se soucient moins

d'observer que d'imaginer, car les traits originaux ne

manquent pas, même dans le monde qui les entoure, ainsi

que nous le prouvent suffisamment les charmantes es-

quisses d'un Théodore Leclercq ou d'un Henri Monnier.

Ils dédaignent en général ce travail d'étude, et semblent

croire que l'art consiste non pas à copier, mais à inventer

la nature. M"*^ Bremer suit une voie différente, qui nous

paraît la plus sûre pour conduire au but que doit se pro-

poser le roman. Elle met en première ligne l'observation

de la nature, la connaissance du cœur humain, et ne

donne à linvention proprement dite qu'un rôle en quelque

sorte secondaire dans la disposition des détails et la suc-

cession des incidents. Ainsi, choisissantla Dalécarlie pour

le théâtre sur lequel doivent se mouvoir les personnages

conçus par son imagination, elle s'efforce d'abord de

transporter ses lecteurs au milieu de ce pays nouveau

pour eux, qu'elle déroule à leurs yeux avec ses habitants,

ses mœurs, ses coutumes, dans une dcscri})tion animée,

qui se mêle très-ingénieusement à la marche du récit.

Dès le début nous assistons à la fête nationale de la nuit

de Valpurgis, où sur les montagnes sont allumés des feux

autour desquels se rassemblent les paysans des vallées, qui

font retentir les échos du bruit des cors et de leurs chants

joyeux. INous montons sur le sommet de lOestnorsberg,

et de là nous embrassons le lac Silja, l'œil de la Dalécar-

lie, dont l'île deSollero forme la pupille: brillant comme
une glace entre les sombres hauteurs d'alentour, nous

apercevons l'église de Mora,dont le clocher au toit de cui-

vre, allongé en spirale, réiléchit ses lueurs sur l'étroite
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niides du Nord, ces plus dune éternelle verdure, qui re-

vêtent les collines de laDalécarlie, alors dans leur pleine

beauté, élèvent vers le ciel leurs tètes orgueilleuses, tan-

dis que les ténèbres des profondeurs au-dessous d'eux pa-

raissent plus noires et plus terribles par I<? contraste des

feux qui brillent à leur sommet. Pour compléter ce ta-

bleau pittoresque, des groupes se forment, des danses

s'organisent, on tire des paniers les provisions, et tandis

que la bière de Rattv\-ick circule à la ronde, on se raconte

les légendes populaires de la contrée, on se rappelle les

glorieux souvenirs de la patrie. Et au milieu de cette ex-

position générale, les principaux personnages sur les-

quels doit se concentrer notre intérêt se dessinent tout,

naturellement, chacun avec son caractère particulier. sans

que l'auteur ait besoin d'en tracer le portrait, d'en décrire

le costume ou d'en analyser minutieusement les penchants

et les qualités. Bientôt, d'ailleurs, elle nous conduit au

presbytère de Mora, nous introduit dans la famille du pas-

teur Gustave Nordenwall, et nous faisons plus ample con-

naissance avec la noble Ingeborg, la bien-aimée couipagne

que Gustave a choisie pour élever son fils Olof, dont la

mère est morte, ainsi que sa nièce, la sage et belle Wal-

borg et son enfant d'adoption, la sauvage Siri, nature in-

domptable, mais pleine de sève et fortement empreinte

du cachet fantastique de la poésie du Nord. Nous y trou-

vons aussi l'aimable nièce Brigitte, dont la gaité spirituelle

anime toute la maison, avec son frère, le lieutenant Lasse,

qui fait profession d'adorer toutes les jolies filles, à com-

mencer par Walborg, et son fiancé Godelius, le suflragant

du pasteur, constamment absorbé dans ses études classi-

ques, dont il ne sort guère que pour se livrer au tran-

quille plaisir de la poche, ou pour maudire les espiègleries

de la malicieuse Siri. Leur vie est bien simple et peu va-

3"
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riée; mais elle intePesse par le charme des détails ainsi

([ue par la pureté des sentiments. Puis, au sein de cette

vie, en apparence calme et unie comme une onde tran-

(juiile, on commence bientôt à entrevoir un mystère qui

menace de détruire l'harmonie et de faire éclater l'orage.

C'est le moyen que M"^' Bremer emploie ordinairement

pour nouer lintrigue et préparer la catastrophe finale. On
peut même lui reprocher avec quelque raison d'en faire

abus, caria plupart de ses romans se ressemblent sous ce

rapport. Ici c'est Ingeborg qui cache un secret terrible :

elle n'a jamais avoué à Gustave qu'avant de lui appartenir

elle avait été mariée avec un misérable condamné à mort

pour crime, et que Siri était le fruit de cette malheureuse

nnion. Or, le père de Siri, qu'elle croit mort depuis long-

temps, reparaît tout à coup dans les environs de Mora,où

il est attiré par le désir de revoir sa fille. 11 se découvre à

Siri, lui dévoile son histoire, et vient ainsi jeter le trouble

et la désolation dans la maison du pasteur. C'est une tem-

pête qui se déchaîne tout à coup dans un ciel serein. Mais

la vraisemblance est assez habilement ménagée, l'intérêt

se soutient jusqu'au bout d'une manière très-remarqua-

ble, et, quelque sombre que soit le dénouement du drame,

il ne laisse dans l'esprit du lecteur qu'une impression

douce et paisible. On admirera l'art avec lequel le roman-

cier a su présenter dans un cadre aussi restreint un ta-

bleau complet de la vie dalécarlienne , avec la peinture

des beautés naturelles du pays et maints traits originaux

propres à caractériser le patriotisme de ses habitants. Çà
et là se rencontrent bien quelques idées étranges ou ob-

scures, puisées dans le domaine inconnu pour nous de la

poésie fantastique des régions du Nord ; mais en général

1) traducteur a réussi à vaincre assez heureusement ks
difficultés de ce genre, cl son style élégant et correct fera

vivement apprécier le talent aimabie de M"'' Bremer,
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tii»» DïMcipIe» d*B^sco!»ar, par Jule-. Ercktnann ; E'jtis,

' hoz Mans'.il . 3'J ,
(lîii c S'a;iil-Atnlre-<Jes-Arls , 1 \ol. iM-16,

2 franc*.

L'auteur de ce petit ouvrage paraît avoir été séduit par

l'exemple de M. Eugène Sue, dont le fameux Juif a mon-
tré quel parti l'on pouvait tirer de l'intervention des Jé-

sniles dans le roman. Il entreprend aussi de nous intéres-

ser aux malheurs d'une famille poursuivie par l'astucieuse

méchanceté des fils de Loyola. Seulement c'est dans des

proportions moins colossales ; il ne s'agit ni d un trésor

comme celui que convoite le Père Rodin. ni d intrigues as-

sez importantes pour mettre en jeu tous les ressorts de la

L'ompagnie, pour excitei' r^tl^nlion (](; ?f'= ffiefs et les

engager à s'en mêler. Ce n'est qu'un petit épisode em-

prunté à la vie la plus ordinaire, où trois ou quatre Jé-

suites entassent crime sur crime, plutôt par habitude et

pour satisfaire leur instinct dépravé que dans le but d'obte-

nir des résultats bien avantageux à leur Ordre. La calom-

nie, le faux, le meurtre sont prodigués avec un luxe

inouï pour réduire à la misère et au désespoir quelques

officiers compromis dans une conspiration politique. A cet

égard l'auteur marche bien dignement sur les traces de

M. Sue : mais, comme le cadre est beaucoup plus res-

treint, l'exagération devient par trop monstrueuse, d'au-

tant plus que M. Lrckmann ne possède ['oS tout à fait le ta-

lent du romancier f}u'il a firis pour modflt'. Il ne =;ait ni

peindre les caractères, ni faire parler et agir ses personna-

ges, ni jeter de la vie etde liiitenH sur l'ensemble de son ré-

cit. Au lieu d'une action dramatique il nous donne un pro-

pcs-verbal, où les incidents sont relatés à peu près comme
dans l'instruction d'une cause criminelle. Cette méthode

favorise peu l'essor de l'imagination, et ne s'appliquerait

d'une manière convenable qu'a la reproduction naïve de

faits réels et simples. Malheureusement cç n'est pas le rn?
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!ci ; la vraisemblance manque d"un bout à l'autre. LesDisci-

pies d\Escobar sont de vulgaires coquins, sans esprit, sans

habileté, que les Jésuites ne se soucieraient certainement

pas d'employer même comme agents subalternes, et dont,

à plus forte raison , ils ne voudraient pas pour acolytes.

C'est se faire une bien fausse idée de cette célèbre com-

pagnie que de la représenter comme une association de

malfaiteurs, sans cesse occupés à mettre en pratique les

détestables principes dont elle s'est, en efTet, servie quel-

quefois dans de grandes occasions où son existence était

compromise. Si Ton veut combattre utilement son in-

fluence, il faut l'attaquer avec plus d'adresse et ne pas ou-

blier qu'en dirigeant contre elle des accusations outrées,

on lui fournit plutôt des armes, qu'elle sait admirablement

bien retourner contre ses adversaires. Le caractère essen-

tiel qui distingue les Jésuites est une aptitude merveilleuse

à revêtir tous les masques, une souplesse extrême à se

plier aux exigences du temps en vue de travailler à l'ac-

complissement des projets ambitieux qui sont le but de

leur institution. Si donc vous voulez qu'on les recon-

naisse, ne les peignez pas sous des traits qui ne sont plus

les leurs aujourd'hui.

IVocivcaaa r<»«Br^ iltéoi'iqtae et iiratiiiBse de lan-

gue fÈ'ftasçaise , ou nou\elIc grammaire française laisop.-

iice, par Gallicr ; Paris cl Gcuc\o, HLiairic GheiljiiHez , 3 vol.

iii-8 , 15 fr.

Nous avons vu paraître en France, depuis quelques an-

née?, un nombre considérable de grammaire?, et ceux aux-

quels sourit ce genre de moisson, ont pu recueillir une

gerbe abondante. Toutefois ces ouvrages présentent une

ressemblance frappante, qui en fait comme les différentes

éditions d'un premier travail : leurs auteurs appartiennent
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à la mémo école, bien que la vivacité de leiu'S diîïéreîUs.

auxquels le pinceau de Molière eût dérobé plus d'un trait,

pût donner à penser le contraire; aussi se prend-on à sou-

rire, en voyant ces velléités belliqueuses d'hommes entre

qui règne au fond l'entente la plus cordiale. Le point de

vue sous lequel ils envisagent l'objet de leur science, se

retrouve chez tous exactement le même; pour tous la

grammaire est une étude morte et abstraite, qui n'est pas

sans analogie avec le travail du scalpel sur les diverses

parties d'une plante séchée ; on dirait, à la manière dont

ils considèrent le langage, un vêtement fait de toutes piè-

ces, un jour tombé du ciel, et dont Ihommc s'est aOTublé,

le trouvant commode. Les plus avancés y voient une in-

vention heureuse, fruit de la reflexion des peuples, et des-

tinée à satisfaire certains besoins sociaux ; en sorte que les

langues semblent être le résultat de conventions purement

arbitraires, dépourvues de tout caractère de nécessité.

Oest ainsi que les grammairiens français s'éloignent à

grands pas du point de vue sous lequel leur science veut

être étudiée, et qu'avait su aborder à sa manière l'inté-

ressante école des Dumarsais et desDuclos. si supérieure

à l'école actuelle.

Le langage humain, comme la pensée qu'il manifeste, a

ses racines dans la vie organique de l'homme, et se pré-

sente par conséquent comme unede ses fonctions. L'esprit

qui se saisit des phénomènes extérieurs pour les assimiler

à sa propre substance, en les transformant en images et

en idées, se sent poussé, par un invincible besoin de réac-

tion, à les produire au dehors et à les revêtir d'une forme.

Toute langue est donc un organisme, où, comme dans

1 organisme humain, nous découvrons, confondus dans

une unité profonde, un élément sensible et corporel et

un élément logique et spirituel. La pensée pénètre et idéa-

lise lo sou. cet or<ranc de s;i manifestation, et d'abord le
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mot se produit, expression finie des idées, dont les modi-

fications diverses se traduisent dans les formes gramma-
ticales; bientôt les mots entrent en rapport les uns avec

les autres, et leurs combinaisons correspondent aux dé-

veloppements de la pensée. Ainsi, base première de Tor-

ganisme du langage, la pensée, infiniepar sa nature, se

particularise et se détermine en lui, et nie incessamment

les spécifications diverses par lesquelles elle se limite, en

les ramenant à l'unité idéale de sa subjectivité.

Ces caractères généraux indiquent assez par eux-mêmes

comment le langage doit être considéré, et font compren-

dre tout d'abord la nécessité de la grammaire philoso-

phique, cet admirable produit de l'Allemagne, encore à

l'état de contrebande parmi nous, et auquel nos douanes

intellectuelles demeurent inflexiblement fermées. Le lan-

gage, en effet, produit vivant de notre pensée, ne recon-

naît d'autres lois que les lois nécessaires de notre intelli-

gence
;
en lui s'incarne l'àme humaine, qui se doit mani-

fester, et qui n'a pleinement conscience et jouissance

d'elle-même, dont les conceptions mêmes n'ont d'exis-

tence efi'ective que parcelle incarnation incessante; il est

la forme que l'esprit s'est créée et au travers de laquelle

il rayonne de toutes parts, où même, comme en un miroir

fidèle, il prend un plaisir secret à se contempler. Les mots

manifestent, révèlent les idées, et comme, selon que l'a dit

M. Lamennais, ils en sont l'expression en tant que, incar-

nées dans l'être qui les perçoit, elles y subsistent subjec-

tivement, la grammaire peut se regarder comme un mo-
ment de la psychologie; elle est appelée à retrouver

Ihomme tout entier dans sa manifestation ; dans l'évolu-

tion de la langue elle doit découvrir l'évolution de l'es-

prit. A côté de l'élément purement instinctif, plus varia-

ble et plus fugitif, le grammairien doit sous les formes du

langage rechercher les catégories logiques, organe dont
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l'esprit humain ne saurait se départir, types toujours sem-

blables à eux-mêmes qu'il dépose dans toutes ses créa-

tions et qui en constituent l'identité, et par delà les for-

mes de la pensée humaine, son œil doit apercevoir les lois

éternelles de la métaphysique. La formation du langage

est une image de la création , et la môme dialectique qui

présida à l'œuvre divine, dirige aussi la création humaine.

L'être, immnbile et renfermé en lui-même, est représenté

par le substantif; le verbe, cette partie tout organique et

animée, exprime l'action et la vie ; de ces deux principes

sort la proposition, et l'organisme entier du langage.

L'être tend à devenir; de là, dans la proposition, ce type

de tout mouvement idéal, deux moments, l'un de généra-

lité et d'abstraction , représenté par le sujet, l'autre indi-

viduel et vivant, fourni par le prédicat, qui réahse le mou-

vement immanent du sujet et manifeste ce qu'il renfermait

à l'état latent. Et de ce germe donné par la proposition

dans sa forme la plus simple et la plus réduite, sortent

mille et mille développements, s'étendant jusqu'à l'infini,

et qui, au milieu de leurs détours et de leurs jeux impré-

vus, toujours soumis aux lois inflexibles de la logique, se

laissent ramener au type primitif.

Voilà le spectacle, constant comme l'esprit humain et les

lois éternelles dont il relève
,
que nous dévoile la gram-

maire générale, base absolue de toute grammaire parti-

culière ; reste à en saisir, dans chaque langue , les appa-

rences diverses et les modifications variées, étude non

moins riche d'intérêt. Ici comme partout, il y a lutte et

réconciliation mystérieuse entre lahberté humaine et les

lois nécessaires qui la dominent. Chaque peuple réalise à

sa façon les principes absolus du langage, et l'esprit na-

tional y imprime son ineffaçable figure ; à côté des lois lo-

giques, immuables et comme pétrifiées, l'élément esthé-

tique sait se faire sa place : il fait sourire leur face de
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bronze et déride leur front, comme" d'un coup de ba-

guette; car, dans la grammaire même, la poésie le re-

trouve, et dans sa réalisation la plus simple, indépendam-

ment de la manière doîit Técrivain la moditie au gré de

son génie, nous découvrons, comme en un tableau, des

plans divers et heureusement ménagés, mille et millîî

nuances délicates, des couleurs qui se prononceront au

premier rayon, et, dans quelques langues surtout, je ne

sais quelle magie de clair-obscur, quel prestige de lu-

mière çà et là répandu. Nous avions vu le squelette nu et

dépouillé, dans l'uniforme régularité de sa structure, et

maintenant que les chairs l'ont revêtu et dissimulent sa

nudité, nous nous trouvons étoimés du caractère indivi-

duel qu'il présente, nous cherchons à nous expliquer la

variété des couleurs, la diversité des contours, et avec

une analogie qui ne nous échappe pas, des diiïérences et

des contrastes infinis et frappants. Tel est le point de vue

auquel tout grammairien doit se placer, sous peine de sé-

cheresse et de stérilité
^ sans cesse il doit dans le variable

chercher l'immuable, dans le contingent le nécessaire, au

milieu des fantaisies du génie national les lois fixes de la

logique. Dès lors sa science s'élève et s'agrandit si bien

que rétendue des horizons nous efTraie. Or, ce n'est certes

pas ce genre de terreur qu'inspirent les grammaires fran-

çaises ; leurs estimables auteurs semblent éprouver vi5-à-

vis de la philosophie cette sorte de frayeur qu'elle cause

au vulgaire
;

ils ne savent pas que seule elle donne à toute

science la lumière et la vie, et qu'alors seulement un ob-

jet s'éclaircit et paraît sous son vrai jour, lorsque l'esprit

en pénètre la métaphysique. Aussi tous ces travaux, faits

avec zèle et érudition, mais dont toute philosophie a été

bannie, nous rappellent ce célèbre cheval du paladin qui,

possédant toutes les qualités, n'avait que ce seul défaut

qu'il était mort. Dans leur hostilité contre l'esprit philo-
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sopliique, les grammairiens français isolent leur soience,

et pour la mieux empêcher de confiner à rien, l'entourent

de retranchements qui lui dérobent la lumière. Tous les

phénomènes se présentent à eux par leur côté matériel et

extérieur ; il vous semble voir un homme qui , sortant

d'une serre où s'étalent à plaisir les richesses du monde
végétal, n'a rien aperçu que les vases qui les renferment,

et vous en fait la plus minutieuse description. Quelques-

uns même ont trempé leurs mains dans je ne sais quelle

dangereuse liqueur qui dessèche tout ce qu'ils touchent.

Chacun de leurs ouvrages paraît destiné à porter un coup

mortel à la langue, qui heureusement a l'art de ressusci-

ter en dépit de leurs efforts.

Que, si maintenant nous nous demandons comment il

faut expliquer cette absence absolue de vues philosophi-

ques, nous verrons que la faute en doit être imputée, jus-

qu'à un certain degré , à la philosophie qui règne en

France. Cette incapacité de devenir contagieuse, cette im-

possibilité de se communiquer et de tout ramener à soi,

ne nous la montre-t-elle pas frappée de stérilité? Les sys-

tèmes allemands, quelle qu'en soit au reste la valeur, sont

bien au-dessus d'un reproche semblable -, foyers inépui-

sables de lumière et de chaleur, ils répandent partout

leurs rayons, et vivifient la science entière par leur

puissante influence ; tout se colore et s'éclaire de leurs

reflets; un courant invisible circule en mille sens, et cha-

que partie des connaissances humaines, sciences natu-

relles et grammaire, s'y vient réunir. Que les ardents par-

tisans de l'éclectisme français viennent ensuite s'escrimer

contre cette philosophie puissaiile d'outre-Rhin I Ils fe-

raient mieux, en vérité, de lui demander le secret de sa

force. Devons-nous beaucoup espérer, sous ce rapport,

quand nous les voyons écrire sur leur drapeau le nom de

Descartes, et chercher dans son criticJsme la source de

4
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leurs inspirations? L'œuvre de Descartes fut admirable,

sans doute; le retentissement en fut immense, mais le

passé Ta tout entière épuisée , et l'avenir n'a plus rien à

démêler avec elle. Cette idée de ressusciter un système

passé, semble étrange chez des philosophes qui parlent

tant de l'histoire de la philosophie, admettant chez elle

un développement progressif et continu. D'ailleurs, vou-

lant briser lesclavage imposé par la philosophie du moyen-

âge, Descartes fonda une méthode nouvelle, son plus beau

titre de gloire, et ouvrit par là l'ère moderne; mais, esprit

abstrait, il ne s'attacha pas à la métaphysique, la plus con-

crète de toute les sciences, en sa quaUté de science de

lôlre.

C'était stériliser singulièrement sa philosophie, et lui

défendre en quelque sorte de pénétrer jusqu'au fond

de rien. Aussi voyez dans les mathématiques même,

auxquelles il donna un si heureux développement, à l'aide

de sa méthode, ce développement est demeuré incomplet
;

en évitant le point de vue métaphysique, sa géométrie est

restée superficielle ; elle ne pénétrait pas dans l'essence de

la quantité, des mystères attachés à la continuité des gran-

deurs ; une œuvre immense restait au métaphysicien Leib-

nitz. Seule, en elTet, la science de l'absolu peut vraiment

féconder les différentes branches du savoir humain, qui

toutes doivent venir se rattacher à elle, comme à une

terre commune où plongent leurs racines; et, de même
que le cartésianisme, l'éclectisme français qui s'y inspire

se condamne à une sorte d'impuissance, en refusant de

prendre la métaphysique pour point de départ, fait singu-

lier de la part d'une philosophie qui reconnaît l'imper-

sonnalité de la raison , c'est-à-dire une intuition primitive

et immédiate de l'absolu.

Du caractère que nous avons attribué au langage résulte

une autre manière de le considérer, qui se peut opp(»ser au
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point de vue philosophique : le langage est un produit or-

ganique et nécessaire de l'esprit humain quil manifeste; il

doit, en conséquence, le suivre dans toutes les phases de

son développement, et comme l'idée ne peut exister et ne

se peut produire au dehors qu'à condition de se spécifier et

de se limiter, de même que l'idée de l'humanité n'existe

qu'en se particularisant dans les différents génies natio-

naux , les langues doivent s'individualiser aussi et fidèle-

ment correspondre aux divers caractères des peuples, en

tant qu'ils réalisent le type humain sous des formes par-

ticufières. Une langue suit donc les destinées de la nation

qui l'a créée, et peut dès lors être saisie comme un fait

individuel et historique. En face de la grammaire philo-

sophique, se présente la grammaire historique, fondée en

Allemagne par Grimm , et qu'on chercherait en France

aussi inutilement qu'une métaphysique des langues.

Toute langue sort de dialectes primitifs et grossiers,

qui ont coexisté dans des âges demi-barbares -, à mesure

que le génie national se forme, il se saisit de ces dialectes

les pénètre, les combine et les transforme à son image, par

une assimilation plus ou moins longue. Le génie national!

voilà le principe de vie et de force qui cherche partout des

matériaux pour se créer une forme, et qui, des débris de

angues déjà mortes , des éléments barbares de dialectes

encore rudes, fait sortir une langue nouvelle. Au dé-

but, comme l'enfant au berceau, elle se présente sans in-

dividualité prononcée; plus tard, à mesure que les mœurs

nationales se forment, elles y déposent une empreinte

mieux marquée, qui la distingue de toute autre; d'abord,

émanation presque involontaire de l'esprit national, le

raisonnement intervient plus tard dans sa formation et

individualise de plus en plus ce qui auparavant était ab-

sorbé dans une vision indistincte ; en même temps que la

langue acquiert de nouvelles richesses lexicologiques, sa
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structure s'harmonise, ses formes s'adoucissent, sa syn-

taxe à la fois se complique et se simplifie ; tout son déve-

loppement semble réflôchir l'histoire du peuple dont elle

représente la figure intellectuelle; comme lui elle a ses

époques agitées, où dans un bouillonnement intérieur

naissent mille formci nouvelles, et ses moments de calme,

où reprenant, pour ainsi dire, cette monnaie qu'elle s'est

créée, elle rejette certaines pièces, polit et retravaille les

autres ; elle aussi a ses temps de maladie et de crise, lors"

que quelques parties de son organisme, l'esprit national

faiblissant, se dérobent à l'action du centre dont elles re-

lèvent, et enfin la mort vient la frapper, alors que son in-

dividualité, ayant atteint avec le peuple qui la parle le

terme de son développement, s'échappe et se résout dans

l'objectivité abstraite de l'idée. Construire ainsi la paléon-

tologie d'une langue, rechercher ses éléments divers, et,

pour les mieux étudier dans leurs débris, ne pas craindro

de faire le métier de chifibnnier, exposer le mélange et le

développement progressif de ces cléments, faire enfin

Ihistoirc de toutes les parties de la langue, telle est la

tâche de la grammaire historique, comme l'a saisie Grimm

dans sa grammaire allemande. Et certes, la langue fran-

çaise lui offrait un beau champ, ainsi que le prouvent les

travaux de M. Raynouard sur la langue des troubadours,

travaux dans lesquels il n'a recueiUi qu'une partie de la

moisson totale. Quelle étude serait-ce, que celle de la

combinaison insensible de la langue des vaincus et des

dialectes des vainqueurs du monde romain, de toutes les

influences étrangères qui ont modifié plus tard le produit

de ce mélange, du développement du véritable génie fran-

çais, développement si lent que, lorsque Boccace et Pétrar-

que charment l'Italie de leurs accents, notre langue bégaie

à peine par la bouche de Villon, enfin des transformations

successives de tous ses éléments divers. Quand donc nos
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grammairiei» deposeronUls leurs vues iiifeeoudeset étroi-

tes, pour s'élancer dans cette sphère plus élevée, où l'esprit

allemand remporte de si beaux triomphes I Qu'ils le sa-

chent : la métaphysique et l'histoire, voilà les deux seules

voies par lesquelles leur science pourra sortir enfin d'une

abstraction stérile I

A côté de l'aspect général sous lequel l'objet scientifique

apparaît à un auteur, il est, en toute étude, un autre

point important à observer, et intimement lié au premier,

nous voulons parler de la méthode. Dans la grammaire

surtout, vu l'importance de son rôle dans l'œuvre du dé-

veloppement intellectuel , il faut qu'il ne soit pas ou-

blié. Lassés de notre escrime contre les grammairiens

français, nous aimerions n'avoir qu'à les louer à cet en-

droit-, mais il faut avouer que la plupart secondent mal

notre bonne volonté. Sans vouloir entrer ici dans le dé-

bat toujours pendant de l'analyse et de la synthèse
, ces

deux procédés cheminant en sens contraire
,
qui , selon

Hegel, se peuvent comparer, l'un à la course de l'athlète de

la barrière vers le but, et l'autre à son retour du but au

point de départ, il est certain que chaque science forme

une chaîne dialectique dont tous les anneaux se tiennent.

Si vous possédez l'un et connaissez la loi de leur enchaî-

nement, vous serez bientôt maître de tous. De là la néces-

sité de montrer dès les premiers pas à l'esprit de l'élève

ce courantdialectique, auquel il doit se livrer pour arriver

au but: de là dans la grammaire en particulier, quelle que

soit la règle générale qui en détermine l'exposition, l'uti-

lité d'une méthode qui, fondée sur le mouvement logique

de son objet, reproduise la formation successive de la

langue dans ses divers moments. Ce n'est pas les besoins

de l'élève seulement qui la réclament, c'est la nature elle-

même de l'objet scientifique, dont toute autre méthode dé-

naturerait l'idée. Or, ouvrez une grammaire française, et

4'
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dites-nous quelle méthode y règne -, mieux vaudrait de-

mander sil s'y trouve quelque méthode. Depuis longtemps

nous en cherchons une, et n'avons rien encore découvert

de semblable. Après une introduction volontiers consacrée

à démontrer l'incontestable supériorité de l'ouvrage sur

ceux qui l'ont précédé, nous arrivons à une partie qui

s'appelle : (jrammaire^ et qui semble destinée à traiter des

formes grammaticales. Les mots, pour se reconnaître,

ayant imaginé de prendre diverses terminaisons, c'est là

qu'on les leur distribue ; et, en vérité, la précaution n'est

pas inutile, attendu que si, cherchant à distinguer le verbe,

par exemple, pas autre chose que son costume, vous pre-

niez quelques informations sur sa nature, il vous serait

savamment répondu que le verbe est un mot qui se con-

jugue; et ce mot pourquoi se conjugue-t-il? c'est appa-

remment parce qu'il est verbe. Ainsi donc, en la gram-

maire vous voyez paraître devant vous les dix parties du

discours, à commencer par l'article, à finir par l'interjec-

tion. Cette opération une fois terminée, vous vous attendez

peut-être à ce que ces mots divers vont se grouper et s'or-

ganiser, et que vous allez assister successivement à leurs

difl'érentes associations, en passant, des plus simples aux

plus complexes. Détrompez-vous au plus vite : ces dix

mêmes parties vont reparaître devant vos yeux, l'une

après l'autre, dans l'ordre consacré, et ce nouveau défile-

ment se nommera syntaxe, La grammaire figurait les cou-

lisses où tous se venaient vêtir à leur façon ; une fois cos-

tumés au complet, les dix acteurs se présentent sur la

scène, et chacun à son tour, la toile levée, vient débiter

son rôle au public, toujours à commencer par l'article et

en finissant par l'interjection , ordre de représentation

cjue nous ne savons expliquer, attendu que la méthode

alphabétique elle-même, la seule en vogue parmi les

gramaTiens français, ne peut pas nous en donner le se-

cret.
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Mais nous avons liàte d'arriver à ce côté du sujet où

M. Galtier (puisque c'est à lui que nous en voulons venir)

pourra se présenter à nous sous un jour plus favorable,

attendu que jusqu'ici il n'a guère fait que suivre les traces

de ses devanciers. Il déclare, au reste, dans sa préface,

qu'il ne prétend pas faire une grammaire philosophique,

et, certes, il a bien tenu sa promesse. Son dessein, et

c'était le seul qu'il put dès lors concevoir, a été de faire

un livre qui présentât à l'élève, sinon l'explication, du

moins une exposition fidèle des faits de la langue, et lui

permît de la parler et de l'écrire avec correction -, en un

mot, il a voulu formuler un code aussi rigoureux que pos-

sible, but éminemment pratique, dont nous ne contestons

pas la valeur, bien que, même au point de vue purement

pratique, nous soyons loin de partager les idées de l'au-

teur sur l'inutilité des aô^fracftows (1) métaphysiques. Une

fois le grammairien se plaçant à ce point de vue, ce qui

fait le mérite de son ouvrage c'est une perception déli-

cate des finesses de la langue, c'est un sentiment instinc-

tif et comme une intuition vive de ses caractères, c'est

enfin, pour ainsi dire, une sagacité sûre et difficilement

déroutée, qui ne laisse échapper aucun détail. C'est par

des qualités semblables qu'il' peut, jusqu'à un certain

point, compenser le vide immense qui résulte de l'ab-

sence d'une base philosophique. Si nous examinons sous

co rayon le travail de M. Galtier, nous aurons plus d'une

raison d'être satisfaits, et nous y reconnaîtrons une étude

utile, riche en observations, les unes originales, les autres

heureusement reprises et complétées. Nous n'y trouvons

pas, il est vrai, des vues d'ensemble bien saillantes: la for-

tune grammaticale de l'auteur semble être toute réduite

(l) tk.iii7.ee, dans la pri-Cacc de son iiitéicssanle Grammaire go-

m t.t!!', a f irl bien n'-rulé tr pri'jiigô.
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en menue monnaie; mais, comme on nous dira que, pour

ne posséder que des sous , un millionnaire n'en est pas

moins millionnaire, nous accepterons, en l'en remerciant?

cette riche glanure de détails que nous pouvons faire] ea

son livre. En général il présente ses règles d'une manière

qui en rend la pratique aisée ; mais nous le dispenserions

volontiers des explications que parfois il y ajoute, et qui,

sous une apparence de clarté, cachent une obscurité pro-

fonde. La métaphysiqu/e seule pourrait les rendre claires,

parce que seule elle possède le secret des causes ; sans elle

nul ne peut rendre raison des phénomènes, et les clefs de

M. Galtier nous semblent dli nombre de celles qui tournent

aisément dans la serrure, mais n'ouvrent pas.

Une autre chose nous a frappés encore, c'est qu'à l'en-

droit de ces mille et une règles particulières que l'auteur

nous présente , sans les appuyer sur les lois logiques de

l'esprit humain, il se montre inflexible, intraitable même
jusqu'à l'excès. Et pour n'en donner ici qu'un exemple,

voyez un peu la rigueur qu'il déploie à l'article du géron-

dif, forme que du reste il ne distingue pas du participe,

malgré l'absolue différence de leurs rôles, ce dernier ex-

primant un rapport attributif, c'est-à-dire individualisant

l'idée du substantif, et le gérondif, en sa qualité d'adver-

bial, déterminant l'action renfermée dans le verbe. Quoi

quil en soit, M. Galtier établit cette règle, que le participe

présent précédé de w, doit toujours se rapporter au sujet

du verbe de la proposition ; et dès lors il condamne impi-

toyablement tout exemple d'une construction contraire.

M""" de Sévigné ne trouve point grâce, quand elle dit :

Je voudrais pouvoir décrire les pleurs de Jacquine en

voxjant voire frère monter à cheval.

Molière s'attire une vive réprimande pour avoir osé

dire :

Ce n'est pi^ ^'re m:iJhcure\i.t que d'occuper i:o{re pensée
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suit m dormonl soU en veillanl, exemple que M. Galtier dé-

clare n'être pas supportable. Soutenir quune pareille

phrase est claire, ajoute-t-il, serait une niaiserie ; tant vau-

drait-il affirmer que le soleil brille à minuit.

Mais ces vers surtout excitent sa bile :

La maison du Seigneur, seule un peu plus ornée

,

Se présente au dehors de murs environnée,

Le soleil , en naissant, la regarde d'ahord.

Avec une indignation vraiment éloquente il soutient

que, si de telles manières de dire sont tenues pour cor-

rectes, le \di\\^!L^Qn est plus qu'une divination plus ou moins

difficile, et qu'essayer de les défendre serait une dérision,

une insulte au 6on sens.

En vérité, ne retrouvons-nous pas là cette pauvre na-

tiire humaine, qui, moins elle est solidement assise en

ses principes, plus elle observe strictement les minutieux

Uétails auxquels elle se complaît I Pourquoi faut-il que ce

soit précisément ces grammaires où dominefil la philoso-

phie et la rigueur mathématique, qui respectent le mieux

la liberté du génie de la langue et de l'écrivain ? Cette ma-

nière de M. Galtier de menacer de la férule quiconque en-

freint le règlement, rappelle un peu ces gouvernements

dont la police est la seule préoccupation, comme si tout

était là, et nous craignons que ses philippiques lancées

contre toute hérésie grammaticale n'aient d'autre rôle

que celui de l'ours de la Dible, qui, sous prétexte d'écra-

ser le moucheron , laissa son maître mort sur la place.

—

.Sans cesse, en elfet, il gourmande la langue, ne laissant

jamais la bride lui flotter sur le cou , mais comprimant

toutes ses saillies et la dissuadant de se livrer à aucun ca-

price; et cependant, s'il est vrai, comme on l'a dit, que

notre langue soit plus logique que philosophique, c'est-à-

• •' q^u'c'ile réalise les îoi? abstraites de la pensée pkUôt
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qu'elle ne correspond fidèlement à l'âme humaine, pour

en représenter l'état complexe, et puisque par là elle est

moins esthétique, moins aisément accommodée aux fan-

taisies de l'écrivain, il importait, ce semble, de s'emparer

du peu qu'elle consentait à faire et d'encourager même
ses essais.

Il est encore une autre anomalie que nous voulons si-

gnaler. Le seul souverain légitime de la langue, aux yeux

de M. Galtier, c'est l'usage, qui ne semble soumis à aucune

loi 5 et, cependant, en refusant de Tétayer de principes

immuables, il s'oppose formellement à tout essai de modi-

fier les formes grammaticales en quoi que ce soit 5 tout

néologisme lui fait horreur; il semble môme oublier (ce

que, certes, la philosophie n'oublierait jamais) que la

langue a eu son histoire et la doit prolonger dans l'ave-

nir, et que son développement ne saurait avoir de terme;

aussi, méconnaissant cette fermentation intérieure qui

l'agite , il tente de l'enfermer dans ses Umites actuelles^^

qu'elle dépassera bientôt de toutes parts. M. Galtier ne

craint-il pas de partager le sort de cet infortuné diction-

naire de l'Académie, courant tout essoufflé après la langue

qui court plus vite que lui, et par instants s'arrêtant pour

bouder à l'écart ?

Nous n'osons terminer sans avoir dit un mot d'un troi-

sième volume dont M. Galtier fait suivre sa grammaire, et

qui renferme un recueil considérable d'exemples d'un choix

généralement heureux-, des notes ajoutées à chacun indi-

quent à l'élève certaines modifications qu'il doit s'exercer

à leur faire subir , M. Galtier semble assez fier de cette

innovation, et cite avec complaisance un article flatteur de

la Gazette du Midi qui en proclame l'incontestable utilité.

Pour nous, cela nous coûte à dire, nous n'y voyons qu'un

vêlement neuf jeté sur les épaules de cette pauvre idole

qu'on nomme la routine, et pour laquelle brûle encore
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tant d'encens-, nous ne lui en pouvons vouloir, du reste,

d'avoir tenté de se rajeunir; surtout nous devons savoir

gré à l'auteur du but qu'il s'est proposé, d'exciter l'acti-

vité de l'élève, si volontiers endormie.

Tout considéré, louvrage de M. Galtier mérite une place

honorable parmi les grammaires françaises
,
grâce à l'a-

bondance des observations qu'il nous fournit, grâce à

la richesse des exemples qui s'y pressent
,
grâce surtout

à la conscience qui a présidé à la construction du livre.

Toutefois, nous le répétons, malgré tout son mérite, il ne

saurait remplir le vide dont nous nous plaignons. Espé-

rons que bientôt paraîtront en France ces travaux dont

nous déplorons l'absence. Nous aimons à croire à une

gravitation insensible autour de cette sphère él&vée où

les Allemands ont déjà su pénétrer ; et nous voyons en

particulier un présage du renouvellement des études

grammaticales dans les belles pages sur le langage (1) se-

mées dans le dernier ouvrage de M. Lamennais. Puisse

un esprit large et vigoureux essayer cette œuvre? Puisse

surtout le véritable esprit philosophique gagner parmi

nous du terrain et supplanter enfin ce matérialisme scien-

tifique, dont le règne est si funeste !

(V. G.)

(l) Voyez Ksqiiisse d'une philosophie, ÎI* partie, VII, 5.
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lie G^teaw de» roi», symphonie fiinlasllquc
,
par Jules

Janin ; Paris, 1 vol. in-12 , 1 fr.

Après avoir essayé du Richardson, voici que M. J. Janin

se lance dans le Dickens. Mais cette fois-ci, ce n'est

qu'une pure imitation ; l'auteur anglais n'a pas le plus

petit mot à dire, on ne lui prend rien, on ne le refait pas,

on ne l'estropie pas, et si l'image réfléchie par ce miroir

à facettes grimace en se démenant comme un saltim-

banque qui parade sur ses tréteaux, on ne la prendra cer-

tainement pas pour la sienne : tout au plus y pourra-t-on voir

une caricature grossière et peu piquante. Comment dojio

se fait-il que M. J. Janin , homme d'esprit et de jugement

suivant nous , homme de science et d'érudition suivant

lui, homme expert en fait de critique, homme de goût

quand il s'agit d'apprécier les œuvres d'autrui , puisse

s'abuser à ce point sur la nature de son propre talent , et

ne comprenne pas qu'il y a des choses que l'imitation

gâte tout particulièrement , fane et défraîchit de telio

sorte qu'elles n'offrent plus aucune espèce d'attrait ?

Pourtant, si quelqu'autre eût fait le Gâteau des rois , l'a-

rist»rque du Journal des Dcbuls . appelé à le juger, n'au-

5
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rait sans doute pas manqué de tenir à peu près ce lan-

gage : Vous savez ces jolies fleurs écloses dans l'imagi-

nation fraîche et pure de l'aimable conteur de Noël, avec

leur corolle à peine entr'ouverte , encore humide de la

rosée du matin , dont les perles arrondies sont colorées

de vives nuances par les premiers rayons du soleil le-

vant , avec leur grâce modeste , leurs douces teintes et

leur parfum salutaire , ces fleurs qui ont tout le charme

de celles qui vivent cachées sous l'herbe la plus touff*ue

des bois les plus reculés, ces fleurs du sentiment et de la

sympathie, qui s'épanouissent à la bienfaisante chaleur

d'une âme tendre et généreuse qu'émeut l'aspect de la

souffrance
,
qu'attire le tableau de la misère , d'une âme

qui voudrait consoler toutes les douleurs, adoucir toutes

les amertumes, donner du bonheur à tous, et faire en

ceci la part du plus pauvre encore plus grande que celle

du riche. Vous les aimez , ces charmantes fleurs
,
que

l'habile magicien sait faire croître tout à coup le long des

sentiers les plus âpres de la vie la plus rude, ces précieux

trésors de la poésie du cœur, dont il enrichit l'existence

terne et monotone du commis usant ses jours et ses ha-

bits à la fois sur les pages de son grand livre, du com-

missionnaire assis sur sa froide borne de pierre en atten-

dant qu'on veuille bien l'employer, de l'ouvrier lionnéte

et timide , exploité par un maître égoïste , de tous ceux

enfin pour qui la peine est la règle et la jouissance

l'exception. A ces êtres soulTreleux et délaissés , à ces

ilotes de notre société moderne, à ces prolétaires cour-

bés sous le joug d'un travail inexorable et souvent in-

grat, il prodigue des joies que la richesse ne donne pas.

qui n'ont pas besoin du luxe des palais, et dont le plus

misérable taudis peut être le théâtre
,
pourvu qu'à son

humble foyer viennent s'asseoir les saintes et fécondes

affections de la famille. Belle damo, plus d'une fois votro
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sensibilité s'est émue à la lecture de ces délicieuses es-

quisses où Dickens plaide si éloquemment la cause du

pauvre, en montrant que, sous son écorce grossière, sous

ses haillons et sa peau hàlée ou flétrie , il possède une

âme élevée, une âme généreuse, une âme susceptible de

reconnaissance et d'amour. Et vous aussi, grand finan-

cier, faisant trêve pour un instant à vos spéculations de

bourse , vous vous êtes senti remué d'une émotion bien

autrement douce et salutaire que celle qu'a jamais pu

vous faire éprouver la hausse ou la baisse de vos actions.

C'est le triomphe du poète, le plus beau , certes , auquel

il puisse aspirer sous le règne tout puissant des chemins

de fer. Eh bien, ce triomphe-là, figurez-vous qu'un imi-

tateur s'est mis dans la tète d'en avoir sa part. Faire des

contes n'est pas si ditficile , se sera-t-il dit sans doute;

puisque le public y prend goût , hâtons-nous d'en profi-

ter. Et il s'est étourdiment lancé sur la piste du conteur

anglais -, et il a , comme lui , choisi ses personnages au

plus bas degré de l'échelle sociale : un porteur d'eau,

Pierre l'Auvergnat, que la maladie a rendu misérable, sa

femme, usée par les privations et la peine, son vieux père,

débris de la grande armée
,
que l'âge a fait tomber dans

i'enfance , sa vieille mère qui ne peut plus que tourner

son rouet en chantant un cantique , ses deux petites

filles, chétives créatures marquées du sceau de la faim et

de la souffrance, puis le petit André, enfant orphelin d'un

poète mort incompris, et que la charité de la pauvre fa-

mille a recueilli sur lescalier où il pleurait son père. Et

pour célébrer la fête des rois, le malheureux Pierre n"a

pas seulement un morceau de pain à donner à ses en-

fants. Alors le petit André, prenant sous le bras sa lan-

terne magique, vieux joujou délabré, s'en va chercher

fortune le long des rues ; et en sortant de la maison il

rencontre une bonne fée qui lui fait cadeau d'un talisman
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précieux, un verre grossissant, au travers duquel il pourra

montrer des merveilles à l'aide d'une lumière que lui

donnera une femme qu'il doit trouver dans la rue du

Bac. Et à propos de la rue du Bac , voiei que l'auteur

nous parle de M'"«^ de Staël, qui haïssait Genève, cette ville

pédante et froide, maussade et mal hantée, qui la haïssait

parce qu'elle prévoyait sans doute que Genève servirait,

(juclque jour, de trône et de drapeau à M. Fazy, qui la

haïssait comme si l'humble république eût obéi encore à

messire Isaac Cornouand. Et qu'ont à faire ici, je vous

prie, M""^ de Staël , Genève et Isaac Cornuaud, dont l'au-

teur estropie le nom comme il estropie l'histoire de la

petite république, sur laquelle n'a jamais dominé ledit

Isaac, où ne trône pas encore tout à fait M. Fazy, et qui

ne s'est point doutée d'être tant haïe par M™*'de Staël? Ne

me le demandez pas , car je ne saurais vous le dire, pas

plus que je ne saurais vous dire ce que signifie tout le

long, le fatigant, l'interminable bavardage auquel se livre

dès ce moment notre écrivain pour continuer jusqu'au

bout sa symphonie charivarique, où il parle de tout et de

mainte autre chose encore, de la révolution, des Giron-

dins, de la terreur, de Napoléon, de Louis-Philippe, de

toutes les célébrités passées, présentes et futures, sans

omettre la sienne, qu'il prend peine à faire sonner bien

haut, de crainte qu'on l'oublie. C'est un vrai salmigondis

de critiques, de louanges, de parenthèses, de digressions,

de flatteries jetées à la figure des uns, de traits piquants

décochés contre les autres, de descriptions pompeuses

ou familières, dans lesquelles on voit défiler tour à tour

je ne sais quel trio d'avares
,
puis toute la famille royale,

puis une société très-peu recommandable de la rue Notre

Dame de Lorette. Et au milieu de ce chaos de paroles

vides, creuses, sonores, étourdissantes, qui rebutent l'in-

t 'rit. essoufflent le lecteur et n'éveiiicnt pas une pensée,
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ne font pas vibrer un sentiment, on perd de vue le petit

André qui, après avoir traversé ce tourbillon, revient

sans autre profit que son talisman, et trouve la maison

transformée par la bonne fée
,
qui a rendu la santé au

porteur d'eau, la raison à son vieux père, la joie et Tes-

pérance à toute la famille , réunie autour d'un brillant

souper où figure le gâteau des rois. Et l'on se met à ta-

ble , et l'on mange de bon appétit, et l'on boit en trin-

quant , et l'on chante ces couplets inédits de Béranger,

qui sont, pour terminer du moins par un éloge, la seule

jolie page de tout ce volume.

Quelle est celle fille qui passe

D'un pied léger, d'un air riant?

Dans son sourire que de grâce.

De bonté dans son œil brillant!

— Elle est modeste et désespère

Ses compagnes par sa fraîcheur;

Sa beauté fait l'orgueil d'un père...

C'est la fille du fossoyeur!

Claire habite le cimetière.

Ce qu'au soleil on voit briller.

C'est sa fenêtre et sa volière

Qu'on entend d'ici gazouiller.

Là-bas, voltige, sur les tombes,

Un couple éclatant de blancheur;

A qui ces deux blanches colombes'.'

— A la fille du fossoyeur !

On l'entend rire, dès l'aurore,

Sous les lilas de ce bosquet,

Oii les fleurs, humides encore,

A sa main s'offrent en bouquet.

. Lh, que les plantes croissent belles!

Que les myrthes ont de vigueur!
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La, loujoiirs des roses nouvelles

Pour la lille du fossoveur!

JLe» flaansoaïs lointaine!^, poésies, par Juste Olivier;

Lausanne, l vol. In-t8-

Ilêves en fleur de jeunesse et do fêtes.

Au souffle épais des feux de noire été,

Vous avez fui, découronnant nos têtes,

Comme un printemps par l'oiage emporté!

Mais dans les airs, mais dans les voix lointaines,

iS"est-ce pas vous qui tout bas appelez?

Chantons encor, chantons sous les vieux aliènes

Le souvenir des beaux jours envolés.

Ainsi le poète aime à rappeler le beau temps de ses

premières années, alors que sa verve s'épanouissait au

soleil de la jeunesse et de l'espérance. Les tristes préoc-

cupations de la vie, les épreuves et les luttes sont venues

remplacer ce monde d'illusions riantes et douces, dans

lequel son àme errait avec tant de bonheur. Mais elles

n'ont pas entièrement étoulTé ces voix, lointaines, qui

trouvent encore un écho dans son cœur, elles n'ont pu

détruire ce trésor du passé , vers lequel il se retourne

parfois, afin d'y puiser souvenirs et consolations, oubli

des peines présentes et courage pour l'avenir.

Perçant la brume où les chênes confondent,

Yieux compagnons, leurs vieux bras fatigués,

Des cris haineux sourdement se répondent.

Voix de corbeaux dans le brouillard ligués.

L'aigle s"ciifiiit dans les hauteurs sereines;

L'oiseau se tait dans les bois dépeuplés.

Chantons, amis, chantons sous les vieux chênes

Le souvenir des bçaux jours envolés.
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De la part de M. Olivier , l'expression de ce senlimeiit

est d'autant plus vraie qu'aux désencitantements ordi-

naires produits par l'âge et par le contact du monde, s'a-

joutent pour lui ceux qu'entraînent à leur suite les tristes

résultats des révolutions démagogiques ,
dirigées contre

les principes mêmes de la civilisation et de la liberté, (le

ne sont pas seulement les illusions de sa jeunesse que le

poète retrouve dans ces chansons lointaines, ce sont tou-

tes les traditions, les mœurs et les idées morales qui con-

stituent la patrie , et que l'orage populaire a dispersées

comme des obstacles gênants, comme des entraves qui

s'opposent .aux projets des réformateurs socialistes. La

poésie , cette compagne aimable et fidèle , lui rend ses

belles montagnes, avec leurs charmes enchanteurs, sé-

jour digne d'un peuple loyal et libre, dont Théroïsme a

laissé de si nobles traces dans l'histoire. A cette source

pure, il retrempe son âme découragée et puise de nou-

velles forces pour venir en aide à la jeune génération ()ar

des conseils pleins de sagesse.

Consolez-vous, âmes Irisles et fières,

Qui refusez de vous joindre aux faux dieux.

Qu'ils aient pour temple ou châteaux ou chaunnéres.

S'il faut voiler sa face devant eux!

S'il faut prier a l'autel du mensonge!

S'il faut se faire une bouche de miel.

Flatter la terre et maudire le ciel !

Et, dans l'abîme où l'homme en vain se plonge.

S'il faut toujours, loups, bergers et moutons.

Toujours descendre, en disant : Nous monlous !

Consolez-vous! La Yérilé demeure.

Gardant l'abîme et la porte des cieux,

Toujours veillant, certaine de son heure,

Toujours debout
,
guerrier siler.citux.



H littératl'rk.

Un j^laive mi dans sa droite flamboie;

Comme un éclair il perce l'horizon.

Des raisonneurs ronfondanl la raison,

Le Temps lui chasse et lui livre sa proie.

Consolez-vous! le jour, le jour viendra

Devant lequel tout faux jour s'enfuira.

Systèmes vains, de l'esprit vains fantômes.

Qui vous donnez pour des créations.

Droits sans devoirs, républiques, royaumes,

Poudreux amas, lois, conslitulions!

Élevez-vous! paraissez dans l'espace!

Durez un jour! un jour vous détruira.

Qui se croit maître, h son tour passera ;

Qui prend un siège, un autre l'y remplace.

De la Fortune, au pied vague et traînant,

L'antique roue est ce globe tournant.

Le poète a des accents énergiques pour (ielrir ces sys-

tèmes et ces doctrines , auxquels on sacrifie follement

tant de glorieux souvenirs, tant de conquêtes précieuses.

Fraternité! ton jour enfin se lève.

De quel rayon il éblouit l'élher!

Rayon de pourpre; on dirait un long glaive

D'où le sang coule et dégoutte dans l'air.

Embrassons-nous! plus de pensers coniraires,

Etablissons l'universel accord !

Fraternisons en étouffant dos frères!

Egalité! fraternité... la mort !

La Liberté, dépouillant tous ses voiles.

Se montre enfin belle et nue a nos yeux.

Escaladant le palais des étoiles,

Frappant du pied sur le trône des cieux.

Dernier lyrau
,
qui de Saints et d'Apnlres

'l'ïpns là (a cour, Iromlde au'^si dans ton fort,
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\itt!x roi du ciel, tombe comme les autres!

Égalité! fralernilû... la mort!

(lourage! amis! celle laslille im.mense,

Noire prison, l'univers vient en bas.

Courage! espoir! le chaos recommence,

De la raison il affranchit les pas:

L'Esprit humain le couve de ses ailes;

A notre image un nouveau monde en sort:

Qu'on nous adore, et 'guerre aux infidèles!

Égalité! fraternité... la mort!

M. Olivier fait preuve d'une grande souplesse de talent,

car, à côté de ces morceaux lyriques, son recueil ren-

ferme de charmantes petites chansonnettes spirituelles et

racieuscs, où de vieux refrains bien connus sont rajeu-

nis par des applications ingénieuses et des idées origina-

les. Quoiqu'on puisse lui reprocher quelquefois un peu

d'obscurité, soit dans la pensée, soit dans le style, son

petit volume sera certainement bien accueilli du public,

et ne pourra que faire honneur à la littérature de la

Suisse romane, dont il porte le cachet bien caractérisé.

Asnès de Méranie, trag(=dic en cinq actes et en vers,

par F. Ponsard ; Paris , In-S", 4 fr.

La Lucrèce de M. Ponsard avait fait naître de grandes

espérances. C'était un heureux retour vers la pureté du

style classique, et le contraste que produisait cette œuvre

simple et chaste, au milieu des monstruosités de notre

théâtre actuel , rehaussait encore le charme d'une com-

position qui, sans être parfaite, annonçait cependant un

talent supérieur et des tendances pleines à la fois de sa-

gesse et de bon goût. L'enthousiasme fut grand, exagéré
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peut-êlre
; mais il semblait du moins que l'auteur y trou-

verait un encouragement à persévérer dans la voie qu'il

avait choisie, et à justifier par de nouveaux succès la

bienveillance de ce premier accueil. Or, c'est précisément

le contraire qui est arrivé. M. Ponsard , nous ne savons

pour quel motif, n'a pas voulu tenter une seconde fois

l'épreuve. On dirait qu'il s'est effrayé de sa position iso-

lée en dehors de l'école moderne, qu'il a reculé devant

l'idée de marcher seul et de se frayer sa route en ne sui-

vant que ses propres inspirations. La responsabilité d'un

pareil rôle lui a-t-elle paru trop lourde , ou bien les atta*

ques de la critique l'ont-elles converti subitement? Nous

l'ignorons -, mais il est certain qu'il a complètement

changé d'allure
, et qu'il a déserté le drapeau de la tra-

gédie pour s'enrôler à la suite des exploitateurs du

drame romantique. Agnès de Méranie est une pièce tout à

fait dans le genre de celles de M. Victor Hugo, et malheu-

reusement ce n'est pas par les grands côtés qu'elle leur

ressemble. Comme la plupart des imitateurs, M. Ponsard

suit de loin son modèle et n'en offre qu'une image trè.s-

affaiblie. A la vigueur originale, à la verve toujours ingé-

nieuse de M. Victor Hugo , il supplée médiocrement par

un travail pénible, où l'on sent à chaque page l'effort de

la pensée et la recherche de l'expression. Le sujet de son

drame prêtait pourtant à l'effet. Philipj)e-Âuguste, après

avoir répudié sa première femme, Ingelberge, vient d'é-

pouser Agnès de Méranie. Mais le pape Innocent III re-

fuse de sanctionner ce divorce contraire aux lois de l'E-

glise ^ il somme le roi de renvoyer Agnès pour reprendre

Ingelberge, et, sur sa résistance obstinée, il met en inter-

dit le royaume de France. Il y avait certainement bien là

l'étoffe d'une de ces scènes à grand spectacle avec les-

quelles on attire aujourd'hui la foule. Les formes lugu-

bres dont était entourée la cérémonie de l'interdit au-

raient produit une impression profonde.



Figure/ vous, la nuil, dans nolro caihédralo.

Tout le clergé, teiianl la torche sépulcrale.

Les cloches, prolongeant de tristes tintements,

Sonnaient le glas des morts, comme aux enterremenis.

Tandis qu'on entendait monter dans les ténèbres

Les psaumes pénitents et les hvmnes funèbres.

La croix gisait par terre; au fond des souterrain»

On avait enfoui les reliques des saints ;

Un crêpe noir couvrait la face de la Vierge,

El l'autel dépouillé ne portait pas un oierge.

Au milieu du clergé nous apparut alors,

Vêtu de violet, ainsi qu'au jour des morts.

Le légal, qui, devant la multitude blême.

D'une lugubre voix, proclama l'analhème;

Puis, brandissant en l'air le sacré parchemin,

11 jeta le flambeau qu'il tenait à la main,

Et soudain chaque prêtre, imitant cet exemple.

Laissa tomber le sien sur les carreaux du lemplo.

Tout s'éteignit. Ce fut une morne stupeur.

Que rompirent bientôt des bruits qui faisaient peur.

La nuit noire, la foule invisible et mouvante.

Les femmes, qui poussaient de longs cris d'épouvantf».

Les hommes, meurtrissant leurs fronts sur les pavés.

Transformaient le lieu saint en lieu de réprouvés.

Je doute que l'horreur eût été plus profonde

Si l'ange eût tout a coup sonné la fin du monde!

Mais M. Ponsard n'a pas osé présenter cette scène im-

posante autrement qu'en récit, et il nous semble avoir

ainsi manqué ce qui aurait assuré le succès de sa pièce.

Puisqu'il faisait tant que d'adopter le genre à la mode,

mieux valait y entrer franchement, d'une manière com-
plète, afin d'en tirer du moins tout le parti possible. L'art

dramatique possède deux moyens d'impressionner vive-

ment la foule : l'expression simple et naturelle de senti-

ments vrais, de passions habilement développées, et l'em-
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ploi judicieux des ressources matérielles de la mise en

scène. Le premier parle directement au co3ur, éveille les

sympathies de Tàme; le second produit l'émotion par l'é-

branlement des nerfs. Leur alliance bien entendue serait

la perfection de l'art, et c'est ce qui faisait la supériorité

des anciens sur leurs vastes amphithéâtres, où tout sem-

blait s'unir pour accroître la pompe des représentations

scéniques. Mais chez les modernes, la division s'est mal-

heureusement faite entre ces deux éléments, qui sont de-

venus comme les drapeaux de deux écoles opposées.

Dans la pièce de M. Ponsard , le sentiment qui domine

est l'amour d'Agnès pour Philippe-Auguste, et tout Tinté-

rôt roule sur la lutte impuissante de cette jeune femme

contre le pouvoir de l'Eglise. L'action est peu compli-

quée. Le roi se prépare à partir pour aller combattre

Jean sans terre , auquel il veut enlever la Normandie,

lorsqu'arrive le moine, légat du pape, qui, par la menace

de l'interdit, empoche l'expédition projetée et disperse

les barons accourus à l'appel de leur souverain, Philippe-

Auguste brave les foudres romaines; plutôt que de cé-

der, il préfère subir l'interdit, qui l'isole au milieu de son

royaume en détachant de lui tous ses vassaux, sauf le

fidèle Guillaume des Barres et le brave Robert d'Alençon.

Sans se laisser décourager par cet abandon, il menace à

son tour de marcher sur Rome avec l'aide des Inlidèles

s'il le faut. Alors Agnès se dévoue, et, après avoir vaine-

ment tenté de fuir, pour ùter tout prétexte aux rigueurs

de l'Église , voyant son illustre époux persister dans sa

téméraire résistance , elle s'empoisonne et meurt au mo-

ment où le roi, la faisant paraître devant ses chevaliers,

leur jette le gant et les appelle traîtres et félons si
,
par

crainte de l'anathème , ils refusent à sa dame l'appui de

ieurs épécs.

La situation d'Agnès est certainement touchante : son
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amour et son sacrifice inspirent de l'intérôt. Mais 1 afTec-

tation du langage gâte ce caractère, qui n'est d'ailleurs

qu'à peine esquissé.

Bonjour^ doux sire; à mon dommage.

Vous avez, cot(e fois, lardé plus quo d'usage.

PHILIPPE.

Je présidais ma cour, clièro Agnès.

AGNÈS.

Eh! bien, moi,

J'accuse votre cour, qui m'enlève le roi

,

Et soutiens. Monseigneur, qu'elle est digne do blâme,

De rendre un chevalier infidèle à sa dame.

Et là-dessus Philippe s'excuse en déroulant ses projets

de conquête en longues'tirades, qui rappellent les mono-

logues historico-politiques dont presque tous les drames

de M. Victor Hugo sont abondamment pourvus. Une cita-

tion suffira pour faire voir jusqu'à quel point M. Ponsard

en imite la forme et le fond.

Va dormir maintenant, roi qui ne peux rien faire!

Attends, roi fainéant, qu'on le désigne un maire!

Oh! lorsqu'il faut agir, perdre mon temps, oisif!

Dévorer ma pensée! autant m'enlerrer vif!

J'ai cependant en moi la fierté de me dire

Que mon idée est vaste, et que j'y peux suffire;

Je ne m'étonne pas d'un royaume à fonder;

Je sais longtemps attendre, et vite décider;

Et je viens me briser ainsi, moi, contre un homme
Qui n'a pas dix soldtifs dans sa ville de Piome,

Et qui, calme et superbe, assis dans son fauteuil.

M'impose, d'un seul mot, son immobile orgueil!

On ne reconnaît guère là le style majestueux et limpide

qui faisait le principal mérite de Lucrèce. La métamor-

6
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phose est complète
, et nous ne trouvons pas qu'elle soil

fort avantageuse. La lecture de semblables vers paraît

singulièrement pénible , surtout lorsque .leur barbare

harmonie n'est pas rachetée par l'originalité des écarts

audacieux d'une imagination désordonnée, mais féconde

et puissante.

Le rôle de Philippe-Auguste est celui d'un rodomont

qui parle beaucoup et agit peu. On ne saurait nier que

le pape n'ait raison de condamner sa conduite vis-à-vis

d'Ingelberge , et dès lors il est diiïîcile de sympathiser

avec les grandes phrases du roi, qui se débat vainement

devant les reproches d'un simple moine , à la voix du-

quel tout tremble autour de lui. Pour traiter convenable-

ment un pareil sujet, il fallait s'attacher à reproduire un

tableau animé de la vie et des mœurs du moyen âge, et

c'est ce que M. Ponsard n'a point su faire. Aussi son

drame, qui n'a obtenu qu'un demi-succès sur la scène,

trouvera sans doute un accueil plus froid encore auprès

du public lecteur, et sera rangé , nous le craignons , au

nombre des plus médiocres productions de lécole nou-

velle.

lierons élémentaires de littérature et «le nio«

raie, ou choix de fables pour l'enfance et la jeunesse, par

A. Janin ; Genève, 3 vol. in-12.

Ce choix est plus complet que tous ceux du même genre

qu'on avait publiés jusqu'ici. L'éditeur ne s'est pas borné

à puiser dans les principaux fabulistes dont les œuvres

sont déjà entre les mains de tout le monde. Il a mis à

contribution tous les auteurs anciens et modernes qui

pouvaient lui fournir quelque apologue propre à entrer

dans le cadre de son recueil. Le premier volume est con-
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sacré à la prose , les deux autres à la poésie. Les tables

sont graduées, afin de suivre autant que possible le déve-

loppement de l'intelligence et de la mémoire chez les

élèves. M. Janin s'est préoccupé surtout du résultat moral

que peut avoir pour les enfants Tusage d'un semblable

livre-, il en a soigneusement banni tout ce qui lui parais-

sait suspect ou équivoque sous ce rapport. Cependant le

mérite littéraire n'a pas été pour cela sacrifié, car il im-

porte aussi de former le goût de la jeunesse, elles bonnes

pensées ne peuvent que gagner à se présenter sous des

formes élégantes et aimables. Sous ce double point de

vue, le choix de M. Janin nous paraît être fait avec assez

de tact. A la fin du troisième volume se trouve une série

de morceaux destinés à montrer la formation et le déve-

loppement de la langue française depuis la fin du XII'' siè-

cle jusqu'à nos jours. L'idée est bonne sans doute , mais

l'espace est trop restreint pour permettre de la développer

suffisamment, et d'ailleurs cette intéressante étude com-

parative des diverses phases de notre langue est au-dessu.s

de la portée des enfants auxquels s'adresse le recueil.

M. Janin fera peut-être bien d"en détacher cette partie et

de lui donner assez d"étendue pour la pubfier séparément.

iPoésîe d«s f«jer, par iM'"* C. Guinard ; Paris, chez U»'ne

el C^, 32 , rue tic Seine, 1 vol. in-8', 5 fr.

M^e Guinard s'est déjà fait connaître d'une manière

très -avantageuse par un volume de poésies, intitule

Auguste et Xoëmi
,
qui obtint le succès le plus légitime-

Elle publie aujourd'hui un nouveau recueil de pièces du

même genre, inspirées également par cette bienfaisante

consolatrice qui est venue s'asseoir au foyer de la mèr(^

désolée, prêter sa voix aux accents de la douleur et adou-
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cir l'amerlume des souvenirs par les charmes aimables

dont elle sait les entourer. C'est bien là le nMe qui con-

vient à la poésie, celui qu'elle devrait remplir plus sou-

vent, afin de jeter quelques rayons lumineux sur la teinte

monotone de la vie positive, afin de conserver toujours

pures et fraîches les joies et les afTections de la famille,

ces vrais trésors de l'àme.

toi, muet témoin d'heures trop tôt passées.

Père des bons désirs et dos chastes pensées.

Foyer, béni sois lu !

Si les pénates sainis n'ont plus d'encens profane.

Un ango y veille encore, et répand, lorqu'il plane.

Un paifuni de vertu.

A son culte pieux ma lyre est consacrée.

Parfois me délaissant, pour la voîlte élhérée

Cet ange s'envola
;

J'appelle alors, je pleure, aUendant qu'il réponde;

Mais aujourd'hui je sens, 'a la paix qui minonde.

Oh! je sens qu'il est Va!

M'"»^ Guinard a senti vivement ce bonheur simple et

doux dont un cœur aimant porte en lui la source iné-

puisable , et quoique de cruelles épreuves aient été son

partage, elle sait encore y trouver un charme puissant , y

puiser sans cesse espoir, confiance et résignation.

Naguère encor jo disais : je suis lasse

De trop souffrir;

Pour retrouver ceux que rien ne remplace.

Je veux mourir.

Mais j'ai repris la force et le courage

Pour vivre encor :

Le cœur aimant que ne poul glncor l'Age

Porte uu trésor.
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Il est ici plus d'un cœur solitaire

Qu'on doit chérir;

Il est des pleurs versés dans le mystère

Qu'on peut tarir;

Il est, hélas! des forces défaillantes

A ranimer,

Et des vertus pures et bienveillantes

Qu'il faut aimer.

Et puis, dans le sanctuaire domestique, le sentiment reli-

gieux se développe librement et vient répandre son baume
salutaire sur les peines de l'àme, qu'il reconforte en l'éle-

vant vers le Père commun de toutes les familles , vers le

séjour éternel de la paix et du repos. C'est au ciel que le

poète va chercher les chers objets ravis à sa tendresse

,

c'est parmi les anges bienheureux qu'il les retrouve et

s'unit avec eux dans une pensée d'amour et d'adoration.

Lorsqu'on hiver, au temps des longues veilles,

Du Dieu sauveur je contais les merveilles

Au coin du feu.

Tu me disais : « Encor, encor, ma mère.

J'écouterais pendant la nuit entière

Parler de Dieu ! »

Ta mère, helas ! n'a plus rien 'a t'apprcndre !

Tu sais de Dieu ce que ne peut entendre

Un cœur mortel
;

mon enfant! c'est h toi do m'instruire;

Beau séraphin, c'est à toi de conduire

Ta mère au ciel!

Par tes récits enchante mes oreilles.

Raconte-moi les heureuses merveille*

De ton séjour;

J'écouterais du soir iusqu"a l'aurore:

Parlons de Dieu, mon fils, encore, cncure :

C'est 'a ton lour.
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Ainsi , les touchants regrets et les pieuses espérances

se mêlent en des chants d'harmonieuse poésie sous la

plume habile de U""^ Guinard. Toutes les pièces de son

recueil se distinguent par l'élégante pureté du style, unie

à l'élévation de la pensée. On y trouve l'expression vraie

de sentiments profonds, l'élan sincère d'une foi fervente.

Mais il ne faut pas lui demander de varier ses accents.

C'est la douleur qui l'a rendue poète, et le ton de la plainte

est nécessairement monotone, quelque talent qu'il y ait

dans la forme sous laquelle il se répète sans cesse.

Histoire |>liiio8os»laiq98e (Isa règne <3e Eiouis ILV,

par M. le coiule do Torfjncviile ; Paris, 2 vol, in-S", 15 fr.

Le règne de Louis XV, cette triste période où l'on voit

la monarchie française décliner si rapidement et descen-

dre au tombeau avec le successeur de Louis XIV, offre

lin intéressant sujet d'étude. C'est là surtout que l'obser-

vateur peut découvrir les causes du débordement révolu-

tionnaire qui a renversé l'ancien régime et jonché le sol

de ses débris. Déjà sans doute le joug oppresseur de

Louis XIV et les fautes nombreuses (fe ses dernières an-

nées avaient préparé cette réaction des esprits impatients

de briser leurs chaînes pesantes. Mais le prestige de gran-

deur qui entourait le monarque inspirait encore une sorte

de crainte respectueuse aux plus hardis. Le pouvoir avait

conservé assez de force pour réprimer tout essor de la

pensée capable de porter la moindre atteinte à son au-

torité souveraine. On pouvait croire qu'un nouveau règne

saurait à la fois relever la France par une politique plus

sage et conjurer le péril par certaines concessions habi-

lement ménagées. Malheureusement il fallut d'abord pas-

ser par une régence qui , loin de travailler à corriger les
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abus, sembla chercher son unique appui dans la corrup-

tion la plus effrénée. La licence des mœurs servit de pré-

lude au dévergondage de la pensée. L'immoralité se glissa

si bien dans les habitudes de la nation
,
que Ion fut tout

naturellement conduit à ériger en théorie les principes

qui dominaient dans la pratique, et à leur donner ainsi

une portée funeste en les développant jusqu'à leurs der-

nières conséquences. Ce fut une véritable orgie sociale

qui succéda tout à coup à la contrainte morne et hypo-

crite de la fin du 17« siècle. L'autorité royale, déposant

toute retenue , toute étiquette , afTicha ouvertement le

vice et la débauche. Elle se dégrada elle-même dans la

personne du régent ; et dans celle de son ministre Dubois,

l'Eglise, jusque-là toute puissante, se vit atteinte par le

scandale, souillée et avilie. C'étaient de tristes exemples

pour le jeune prince qui devait monter sur le trône, et

au milieu d'un pareil entourage, l'éloquence de Massillon

lui faisait vainement entendre ces paroles prophétiques :

< Les peuples souffrent toujours des vices du souverain.

Tout ce qui outre l'autorité l'avilit ou la dégrade: les

princes dominés par les passions sont toujours des maî-

tres incommodes et bizarres; le gouvernement n'a plu.s

de règle, quand le maître lui-même n'en a point.... »

« Le Seigneur a toujours soulïlé sur les races orgueil-

leuses et en a fait sécher la racine. La prospérité des im-

pies n'a jamais passé à leurs descendants ; les trônes eux-

mêmes et le^ successions royales ont manqué sous des

princes fainéants et efféminés, et l'histoire des crimes et

des excès des grands, est en même temps l'histoire de

leurs malheurs et de leur décadence. «

De tels avertissements demeurèrent sans aucun fruit;

Louis XV, en prenant les rênes de l'Etat , loin de songer

à la reforme des abus , sembla ne considérer le pouvoir

absolu que comme un moyen commode de satisfaire ses
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penchants. 11 se montra d'abord peu soucieux de prendre

une part active aux affaires publiques ; laissant à ses mi-

nistres le soin de gouverner, et à ses généraux celui de

conduire la guerre, il ne fit usage de son émancipation

«lue pour se choisir des maîtresses et se former une es-

pèce de sérail. La cour devint un foyer de dissolution, qui

rayonna bientôt jusque dans les derniers rangs de la

société. Quoique la rigueur des lois ne fût en rien adou-

cie, les principes les plus subversifs ne tardèrent pas à

se produire ouvertement dans une foule de publications,

sur la plupart desquelles la police fut obligée de fermer

les yeux. La censure se voyait débordée par le mouve-

ment de l'opinion publique, et tandis qu'en province on

renouvelait les persécutions contre les protestants, on

n'osait pas à Paris réprimer les délits de la presse, qui

se multipliaient journellement avec une audace croissante.

Ainsi, l'odieux du despotisme s'unissait aux excès de la

licence pour démoraliser une nation qui, depuis si long-

temps courbée sous le joug de la servitude, n'était déjà

que trop portée à mésuser de la hberté. L'influence des

idées philosophiques se glissait jusque dans les hautes

régions administratives, et il en résultait parfois d'étran-

ges contrastes dans l'application de la loi
,
presque tou-

jours subordonnée à des considérations personnelles ou

à des sympathies d'opinions. L'arbitraire le plus complet

avait pris la place de la justice , et le fréquent emploi des

lettres de cachet semait les germes d'un mécontentement

général, qui devait tôt ou tard éclater avec violence. L'a-

baissement politique de la France était d'ailleurs visible

pour tous. La victoire avait déserté son drapeau , sa ma-

rine était détruite; son roi, tout absorbé dans de hon-

teuses intrigues, ne faisait rien pour sa gloire; le génie

funeste delà secte plîilosophique jetait seul encore quelque

éclat sur son nom. On peut dire en quelque sorie que la
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royauté véritable était celle de Voltaire, et l'expulsion

des Jésuites vint signaler la défaite de l'Eglise , égale-

ment vaincue par l'esprit du siècle. Tous les éléments

(jui faisaient la force de l'ancien régime étaient donc

ébranlés, plus ou moins cbancelants et menaçant ruine,

tandis que ses détestables abus subsistaient, maintenus

par une aveugle obstination. Là se trouve la cause intime

de l'explosion révolutionnaire, ainsi que l'explication des

excès monstrueux dont elle fut souillée. Des baines pro-

fondes s'étaient amassées dans le sein du peuple, en même
temps que le pouvoir social , en s'avilissant, avait perdu

toute estime et 'toute autorité. La monarcbie avait elle-

même creusé sa tombe, sur laquelle les philosophes du

dix-huitième siècle ne firent qu'entonner d'avance le de

profundis. L'histoire du règne de Louis XV forme l'intro-

duction nécessaire à celle de la révolution ,
qui sans cela

ne saurait être bien comprise. Le tableau qu'en retrace

M. de Tocqueville est du plus haut intérêt. 11 y règne une

impartiahté remarquable, et l'esprit éclairé qui dirige

l'auteur dans toutes ses appréciations nous paraît bien

digne d'inspirer la confiance. Son travail , résultat d'é-

tudes longues et sérieuses, mérite d'autant plus de fixer

l'attention, qu'il est l'œuvre d'un homme dont l'expé-

rience a formé le jugement et mûri les idées. Ainsi qu'il

le dit lui-même dans sa préface:

« C'est une condition utile
,
j'ajouterai presque néces-

saire, pour bien saisir les origines des changements pro-

digieux survenus de nos jours, d'avoir vu quelque chose

de l'ancien régime, et de pouvoir ainsi rapprocher les

causes des effets qu'elles ont produits. Après une révo-

lution qui a bouleversé tant d'existences et remué tant

de passions, la vieillesse n'est point[une mauvaise con-

dition pour l'homme qui veut écrire l'histoire des temps

voisins de celui où il vit: les années, en s'accumulant

,
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complètent pour lui la connaissance du cœur humain.

Devenu étranger aux affaires qui agitent le monde, il les

voit sans passion, il les juge avec impartialité, le choc

bruyant des événements a usé chez lui les préjugés
^
et

en prenant la plume, il n'a d'autre attrait que la vérité,

d'autre but que d'instruire les hommes. »

Délia storta tl'Italia dalle oii^ini finu ail' anno 1814,

sommario <Iî Cesare Balho ; edlzloiie lerza. Losanna, S. Bo-

namici el C^, 1 vol. 10-12°, 5 fr. p

M. Cesare Ralbo avait d'abord composé ce résumé de

rilistoire d'Italie pour VEncyclopédie populaire , qui s'est

publiée à Turin. Mais, d'une part, le temps et l'espace qui

lui avaient été accordés ne lui permirent pas de donner à

ce travail tout le développement nécessaire, et, d'autre

part, les conditions de la publicité en Italie l'obligèrent à

supprimer tout ce qui aurait pu éveiller les susceptibilités

de la censure. C'est pourquoi il a jugé convenable d'en

donner une édition plus complète, dans laquelle il pût

librement exposer ses opinions et suiïisammcnt élargir

son cadre, demanière à captiver l'intérêt des lecteurs. H

ne s'est cependant point écarté des liantes ordinaires

d'un précis rapide, où les faits tiennent beaucoup plus

de place que les réflexions, et il n'a pas cherche non plus

à se servir de l'histoire pour faire de la propagande au

profit d'un parti politique. M. Balbo est un esprit élevé

qui se tient en dehors et au-dessus des luttes actuelles,

préférant la vérité à la popularité, ne sacrifiant jamais les

principes qu'il croit justes à des considérations d'un or-

dre secondaire ou à des intérêts du moment. Pour lui le

but que doit se proposer l'écrivain est d'être utile à son

pays: or, s'il veut l'atteindre, il faut qu'il ait le courage
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de signaler franchement les fautes commises
,

qu'il ne

craigne pas de heurter les préjugés populaires en se

montrant impartial et sévère dans ses jugements. Le

manque d'unité, l'absence d'un véritable esprit national

est depuis longtemps la principale source des maux de

ritalie. Aussi c'est sur ce point qu'il insiste particuliè-

rement, et l'on peut dire que l'idée qui domine son li-

vre est de montrer combien , à presque toutes les épo-

ques, les italiens contribuèrent à la chute de leur pa-

trie en ne sachant point unir leurs efforts, en dissipant

dans de vaines querelles ou dans de funestes discussions

intestines des forces qui, mieux employées, leur auraient

assuré l'indépendance et la vie nationale.

Les périodes les plus brillantes dans l'histoire de l'Italie

furent celles où le sentiment de la nationalité prit quel-

que essor. Ainsi, dans les plus anciens temps, l'empire des

Etrusques acquit à la patrie italienne une grande renom-

mée. La lente et pacifique immigration des Hellènes au

midi, et celle bien difiérenle des Gaulois au nord, vinrent

détruire cette unité primitive. Alors, du sein de la lutte

qui s'engagea entre les diverses races, surgit Rome, qui

dut encore sa puissance à ce même sentiment national

dont elle se fit une arme pour chasser de la péninsule

tous les étrangers en y établissant sa domination unique.

Elle accomplit cette grande tâche dans l'espace de quatre

siècles et se rendit en même temps maîtresse de toutes

les nations voisines, de telle sorte que la Méditerranée

fut un lac italien. A la république, devenue trop grande

pour subsister, succéda l'empire, que la corruption fit suc-

comber devant l'invasion des peuples barbares. L'Italie

eut encore un grand roi dans Théodoric, puis des divi-

sions éclatèrent, qui appelèrent à leur aide des auxiliaires

étrangers, et l'unité fut rompue pour longtemps. On peut

dire que dès lors il n'y eut plus de force nationale pro-
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pronieiil dite ; l'esprit italien se développa , sans doute,

d'une manière très-remarquable, soit sous la féconde in-

fluence des institutions municipales, soit sous celle de

quelques papes éclairés ; mais le lien commun était rom-

pu , des rivalités jalouses ne tardèrent pas à faire éclater

la discorde civile, et l'Italie dut courber sa tête sous le

joug étranger.

M. Balbo s'efforce de faire bien comprendre à ses com-

patriotes les leçons qu'ils doivent retirer de ce cruel en-

seignement. Il ne leur épargne pas le contraste humiliant

du triste rôle que joua le peuple italien lors de la chute

de l'empire français , à côté de la résistance de l'Kspagne

et de la Russie, et de l'élan spontané de l'Allemagne.

Il a des paroles sévères pour les partis qui trop souvent

sacrifient l'intérêt public à leurs vues particulières, et il

rappelle que la première condition nécessaire pour un

peuple libre c'est de se montrer digne de la liberté. Sans

doute, le mécontentement des populations contre les

princes italiens fut souvent fondé 5 mais ses malheureuses

tentatives eurent pour résultat d'aliéner entre eux deux

éléments nationaux dont l'accord est indispensable si

l'on veut délivrer l'Italie de la domination étrangère.

Sous ce rapport, M. Balbo voit dans les tendances nou-

velles qui se manifestent depuis quelques années un heu-

reux progrès, et il termine en faisant des vœux pour que

les peuples et les princes comprennent enfin que leur

union et leur bonne entente sont le seul moyen de rele-

ver la nationalité italienne , de lui assurer un avenir glo-

rieux et durable.

Ecrit avec concision , mais avec clarté, dans un style

plein de vigueur et de mouvement, ce précis historique

nous paraît destiné à obtenir un grand succès. S'adres-

sant à toutes les classes de lecteurs, il servira certaine-

ment à propager les idées d'indépendance nationale sous
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la forme la iiiieux faite pour frapper les esprits et en

même temps la plus salutaire, la moins propre à entre-

tenir de funestes illusions, à exciter de fatales impru-

dences. M. Balbo est un digne représentant du sage libé-

ralisme, fort de sa modération et de son respect pour le

droit et la justice. 11 nous semble être entré dans la voie

qui seule peut conduire l'Italie au but qu'elle poursuit en

vain depuis si longtemps.

'Wojasft en Egypte, en Nubie, dans les dc-seils de Bcyou-

da , des Bichaiys, el sur les côles#.de la Mer Rouge, par L.

Combes; Paris, 2 vol. in-S", orne's d'une carie iline'raire
,

15 fr. — Etudes africaines, pensées et récits d'un

voyageur, par M. Poujoulal ; Pans, 2 vol. in-S", 15 fi

.

Depuis quelques années le goût des voyages semble re-

vivre avec une intensité nouvelle. Les voies de communi-
cation rendues plus faciles, les progrès de la civilisation

qui, de son centre européen, tend à rayonner sur toutes

les parties du monde, et à pénétrer jusque dans les con-

trées barbares de l'Asie ou de l'Afrique, permettent au-

jourd'hui à de simples particuliers d'entreprendre avec

leurs seules ressources des expéditions, qui pour s'accom-

plir jadis auraient exigé les secours des gouvernements

ou du moins leur protection toute spéciale. C'est ainsi

que M. Combes, poussé par l'esprit aventureux de la jeu-

nesse, a pu se lancer seul el sans appui dans une carrière

hérissée pourtant encore de tant d'obstacles et de tant de

périls. L'instinct voyageur qui s'était développé de bonne

heure en lui, l'a fait débuter à 21 ans par une tournée

dont l'itinéraire embrasse l'Egypte, la Nubie, une partie

du désert et les côtes de la Mer Rouge. C'était une entre-

prise colossale pour un jeune homme dont les ressources

7
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modestes ne comportaient pas de grandes dépenses, et

qui n'avait pour se recommander d'autre titre que son vif

désir de voir et d'apprendre. Il fallait une certaine dose

de témérité pour s'aventurer de la sorte avec un mince

bagage et une bourse fort légère, dans des contrées dont il

ignorait même la langue, où il ne connaissait personne et

ne pouvait que bien peu compter sur la protection sou-

vent impuissante d'agents consulaires épars à de grandes

distances les uns des autres,' et forcés par leur position de

se montrer très-circonspects à l'égard de voyageurs in-

connus. Mais avec une volonté ferme et une persévérance

inébranlable on vient à bout de tout ce qui est possible,

et ces deux qualités précieuses ne manquaient pas à

M. Combes. Par ses habitudes frugales il suppléait à l'exi-

guité de ses ressources, il supportait sans peine les priva-

tions, et, à défaut d'appui ou de protection, il avait foi

dans sa propre force pour afTronter le péril ou pour se, ti-

rer d'embarras. Avec des conditions pareilles, M. Combes,

en efTet, surmonte assez aisément les premiers obstacles,

et il a poursuivi son itinéraire sans éprouver de graves in-

convénients. Dirigeant ses efforts vers l'étude de la langue

arabe, il se rend bientôt maître des termes usuels les plus

nécessaires, et apportant autant de tact que de prudence

dans sa conduite, il parvient à établir des relations ami-

cales avec les naturels du pays ainsi qu'à se concilier l'es-

time et la bienveillance des résidents européens qui peu-

vent lui être utiles. Son voyage n'a pas de but scientifique

bien déterminé. C'est plutôt une simple exploration qui a

pour objet de frayer la route aux savants et de signaler

à leurs recherches les points les plus intéressants à éclair-

cir en ce qui concerne soit la géographie et l'histoire, soit

la distribution des différentes variétés de la race humaine*

M. Combes, sans avoir une instruction très-étendue, pa-

raît être bon observateur. Il s'attache surtout à étu«
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dier l'homme, et donne une foule de détails de mœurs
bien faits pour exciter vivement la curiosité du lecteur.

Sa manière de voyager lui fournit de nombreux incidents,

il se trouve en rapport avec des gens de toutes les classes

de la société, il réussit à s'identifier avec la vie intérieure

des Orientaux si pleine de mystères, à pénétrer jusqu'à

un certain point dans le sanctuaire de la famille musul-

mane, dont l'accès est si difficile pour les étrangers. Sa

relation offre d'autant plus d'intérêt qu'il ne l'a publiée

qu'après avoir vu ses premières impressions confirmées

ou modifiées par un plus long séjour dans le pays qu'il

n'avait fait d'abord que parcourir. Aux observations ingé-

nieuses du jeune voyageur débutant sont venues s'ajou-

ter les données de l'expérience , en sorte que les notes

primitives n'ont plus été que le canevas d'un récit rédigé

à tête reposée, avec beaucoup de soin, et dont la lecture

est aussi instructive qu'attrayante.

Les Eludes africaines ont un tout autre genre de mérite.

C'est une œuvre supérieure par le style et la pensée;

mais, à d'autres égards, elles satisferont moins les ama-

teurs de voyages. M. Poujoulat est un esprit élevé qui se

complaît d'ordinaire dans les hautes sphères de la poésie

et de la religion, et de là contemple, en quelque sorte à vol

d'oiseau, ce qui se passe dans les régions inférieures de

notre globe. Il ne faut pas lui demander cette observation

exacte, dont le but est de reproduire une image fidèle des

détails de la vie positive. Il idéalise volontiers toute chose,

ou du moins il cherche toujours à faire dominer dans ses

tableaux quelque grande idée autour de laquelle viennent

se grouper les faits qui se présentent ainsi parfois kous un

aspect un peu difierent de la réalité. Dans son livre les

considérations générales tiennent la plus grande place;

le récit est un cadre dans lequel se succèdent des descrip-

tions pittoresques embellies de tout le luxe d'une imagi-
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nation poétique, les souvenirs de St. -Augustin et d'élc-

quentes digressions sur l'influence de la civilisation chré-

tienne, sur la belle lâche réservée à la France d'unir l'O-

rient avec l'Occident, sur les moyens les plus efficaces de

coloniser l'Algérie et d'y asseoir la domination française

d'une manière durable. M. Poujoulat montre, du reste,

une profonde connaissance du caractère des peuples orien-

taux, et, quoiqu'il ne traite pas les questions en homme
pratique, on voit qu'il les a sérieusement étudiées. Tout en

blâmant les rigueurs inutiles, les abus d'autorité, il insiste

sur la nécessité d'une administration très-ferme , un peu

despotique même, qui impose aux Arabes et leur inspire

la crainte. Il rend pleine justice, sous ce rapport, à la con-

duite du maréchal Bugeaud, mais n'hésite pas non plus à

s'gnaler les points faibles de son système et à réclamer les

améliorations qu'il croit utiles. On peut lui reprocher seu-

lement son indulgence extrême pour les excès d'une

guerre cruelle, dans laquelle les soldats français se lais-

sent aller parfois à imiter la barbarie de leurs ennemis, et

son admiration enthousiaste pour les pompes extérieures

du catholicisme, qui semblent constituer à ses yeux la

partie essentielle de la religion. Cependant, malgré celte

tendance à jeter un éclat souvent factice sur l'état réel des

choses, on le suivra certainement avec plaisir dans ses exr

cursions fort intéressantes sur le domaine de l'histoire et

de la politique.



SCIENCES ET ARTS. fui

SCIENCES ET ARTS.

Patrin. La France ancienne et moderne, morale el malerielle,

ou colleclion encyclope'dique el stalisllque de tous les faits

relallfs à l'hisloire physique el înlellecluelle de la France et

de ses colonies, par J. Aicard, A. Bravais, P. Gervais, Junj,

Le Pileiir, Marlins, elc., etc. Paris, 1 gros vol. in-12 à deux

colonnes , 18 fr.

Les auteurs d'un Million de faits, encouragés par le suc-

cès de leur première publication collective, ont voulu

consacrer un ouvrage du même genre à la gloire scienti-

fique, artistique et littéraire de la France. Le titre de,

Patria indique assez clairement l'idée qui les a dirigés

dans leur travail. C'est le sentiment de la nationalité

comprise dans son acception la plus haute et la plus fé-

conde. Ce qui constitue à leurs yeux la patrie, c'est l'en-

semble du développement moral et intellectuel dont leur

pays peut à bon droit s'enorgueillir et qui l'a placé au

premier rang parmi les nations européennes. Il n'y a

point ici de gloriole vaniteuse, le monument que les au-

teurs prétendent élever à la France repose sur de vérita-

bles titres solides et dignes d'un tel honneur. La critique

n'est d'ailleurs pas exclue de leur œuvre ; ils ne crai-

gnent point de montrer quelque ombre au tableau . de

signaler les abus, d'indiquer les améliorations qui leur

semblent désirables. Le patriotisme s'allie étroitement

chez eux à l'amour de la science , et ils s'efTorcent dé-
clairer toutes les questions avec un esprit judicieux, libre

de toute préoccupation étrangère à leur sujet , dégage

surtout des influences fâcheuses de la politique. Pour
donner à nos lecteurs une idée du- plan de cet ouvrage

qui, par son exécution typographique, oiTre l'avantage de
7*
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condenser, dans un volume portatif, une immense quan-

tité de faits, de notions et de documents précieux, nous

empruntons l'extrait suivant à la préface, où les auteurs

exposent eux-mêmes la classification qu'ils ont adoptée

et la marche qu'ils ont suivie.

>t II s'agissait d'abord de donner une idée de la configu-

ration et de la position de notre sol, de ses propriétés

physiques, des matières qui le composent, de la végé-

tation qui s'y montre, des espèces animales qu'il nourrit :

Tel est le but que remplissent les chapitres de la géogra-

phie physique et malhèmatique , de la physique du sol, de la

météorologie, de la géologie, de la géographie botanique et de

la zoologie, qui forment un premier groupe relatif aux

Sciences physiques et naturelles.

« L'application de ces données aux besoins matériels

(le la nation comprend Yagriculture , qui est basée à la

fois sur la configuration, sur la physique et sur la com-

position du sol , sur le climat et sur les productions na-

turelles du règne végétal et du règne animal ; Vindustrir

minérale, qui emprunte immédiatement ses matériaux

à la géologie ; les travaux publics dont l'exécution et

l'entretien exigent que Ton ait égard à tous les élé-

ments naturels qui viennent d'être énumérés. Les cha-

])itres du commerce extérieur et intérieur, de Vindustrir

proprement dite , des finances , de Vadministration inté-

rieure et extérieure , de Yétat maritime, de Yélat militaire,

de la législation^ de Vinstruction publique, de la géographie

médicale, de la population, ont, par leur sujet, une liaison

intime avec les trois précédents. Les connaissances que

leur ensemble embrasse constituent le groupe des Scien-

ces SOCIALES.

« L'histoire, à la prendre dans son acception la plus

étendue, doit étudier, dans leurs diverses phases, tous

les faits qui sont de nature h caractériser l'état politique,
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social et intellectuel de la nation. Aussi rangeons-nous

dans le groupe des Sciences historiques Vcthnoîogie, la

géographie politique, la paléographie et la numismatique^ la

chronologie ^ Vhistoirc des religions, un aperçu des langues

ancieniies et jnodernes , l'histoire littéraire, \' histoire de l'ar-

chitecture ^ Vhistoire de la sculpture et des arts plastiques,

yhistoire de la peinture et des arts du dessin, Vhistoire de

l'art musical, Vhistoire du théâtre^ etc. La Littérature

et les Beaux-Arts occupent une place considérable dans

cette partie de notre livre.

« Les Colonies , à raison de leur importance et des

conditions tout exceptionnelles dans lesquelles elles se

trouvent placées, font le sujet d'un chapitre spécial.

Nous avons résumé avec un soin particulier les faits les

plus propres à caractériser la physionomie et la constitu-

tion de ces établissements, partie intégrante delà Lranee,

et dignes, à tant d'égards, d'exciter dans la mère-patrie

les sentiments du plus -vif intérêt, de la plus constante

sympathie

« Nous avons eu recours aux sources officielles toutes

les fois que nous l'avons pu. Malheureusement la pré-

cieuse collection de documents que publie le ministre du

commerce est loin d'être complète, et nous avons dû

suppléer, par des travaux particuliers, par des recher-

ches qui donneront à certaines parties de notre livre le

mérite d'une production originale , à rinsulfisance des

documents fournis par le gouvernement

« Du reste, si les chiffres abondent dans ce livre, parce

qu'ils sont la base et l'expression la plus concise d*e

presque tous les faits matériels, nous avons fait une assez

large part à l'I.istoire des sciences, de la littérature et de.ç

beaux-arts en France, pour qu'il ne puisse pas être con-

fondu avec les recueils purement statistiques. «
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lie Télégraplie éSectro-sssag^nétàtfSse nasa^ripaiii .

avec le rapport du congres el la desoriplion de tous les léié-

grapîics connus, où sonl mis en usage i'élcclricilé cl le gal-

vanisme
,
par Alfred Vail , traduit de l'anglais

,
par H. Yalle-

inare ; Paris, l vol. in-S", Gg., 7 fr. 50 c.

Le télégraphe électrique, cette découverte qu'on peut

l)ien appeler la merveille des merveilles de noire époque,

si féconde en admirables applications de la science aux

usages de la vie, a reçu en Amérique un développement

plus grand que dans aucun pays de l'Europe. Le système

du D"" Morse, qui parait être le plus ingénieux et le plus

commode , a été adopté par l'administration des Etats-

Unis , et depuis deux ans environ , une ligne expérimen-

tale fonctionne avec succès entre Washington et Balti-

more. La distance est de 64 kilomètres, et la rapidité de

la communication^ est telle
,
que lors de l'élection de

M. Polk, comme candidat à la présidence des Etats-Unis,

le résultat du scrutin fut transmis de Baltimore à Washing-

ton , et la nouvelle de l'impression qu'avait produite ce

résultat sur les deux chambres du Congrès revint à Bal-

timore avant que la nomination de l'heureux candidat

eut été olTiciellement annoncée par le président de la con-

vention. Le rapport du Congrès cite plusieurs autres

exemples non moins extraordinaires, qui prouvent com-

bien l'emploi du télégraphe électrique pourra rendre

d'éminents services, soit à l'administration , soit aux par-

ticuUers. Les distances les plus considérables seront fran-

chies en quelques minutes par ce fluide mystérieux, dont

la puissance motrice transmettra des messages reproduits

à chaque station par une machine qui les imprimera elle-

même sur le papier, à l'aide de signes conventionnels.

Après différents essais, M. Morse a définitivement adopté

une simple pointe qui trace des points et des lignes, dont
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le nombre et la disposition remplacent les vingt-quatre

lettres de l'alphabet ainsi que les dix chilTres. Par ce

moyen , l'on a calculé que le télégraphe pourrait fournir,

dans l'espace de 24 heures, de quoi remplir 288 colonnes

d'un journal américain. C'est dire assez qu'il suffirait lar-

gement à tous les besoins de la correspondance la plus

active. A cette rapidité prodigieuse il joint l'avantage de

fonctionner par tous les temps, la nuit comme le jour,

avec la môme exactitude. Enfin, si les frais de premier

établissement sont coûteux, ceux d'entretien sont presque

nuls, et il présente ainsi une grande économie sur les

télégraphes de l'ancien système. On trouve, à cet égard

,

dans l'ouvrage de M. Vail , tous les détails nécessaires.

Il explique avec beaucoup de clarté le mécanisme de

M. Morse, en accompagnant ses descriptions de figures

bien faites qui en représentent toutes les parties. Puis,

afin de mettre le lecteur à même d'en reconnaître la su-

périorité, il passe en revue les autres systèmes proposés

et termine par un aperçu historique de l'origine et des

progrès de cette importante découverte.

Preuves de l'exisieiiee (l'nneieias glaciers dans
les vaiSées des Vosges. Du lorrain erratique de celte

contrée, par Edouard Collomb ; Paris, 1 vol. in-8°, fig., 9fr.

Les travaux de MM. Charpentier et Agassiz ont dirigé

l'attention des géologues vers l'étude des glaciers. La dé-

couverte de faits nombreux, qui semblent attester l'exis-

tence antérieure de glaciers très-étendus dans des lieux

où maintenant il n'en reste plus le moindre vestige, a ou-

vert un vaste champ aux recherches des investigateurs

6 1 jetant un jour nouveau sur l'histoire des révolutions

terrestres. Si ce point peut être une fois établi d'une
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manière incontestable, il est certain qu'on en pourra ti-

rer des inductions de la plus haute importance pour la

géologie , et qu'en particulier la théorie du refroidisse-

ment successif du globe en sera singulièrement ébranlée.

On comprend donc l'utilité de multiplier les observations

de ce genre et de constater autant que possible, partout

où elles se rencontrent, les traces qui dénotent le lit d'an-

ciens glaciers qui ont fait place à des vallées fertiles et

habitées. C'est dans ce but que M. Ed. Collomb a exploré

les vallées des Vosges. Il y a trouvé des dépôts de terrain

erratique olFrant les mêmes caractères que les moraines

des glaciers et des phénomènes tout à fait identiques à

ceux signalés en Suisse par plusieurs savants. Il est par-

venu même à déterminer avec assez d'exactitude la place

que devait occuper autrefois l'amas de glace dont l'action

puissante est gravée en traits ineffaçables sur les pierres

qui garnirent sans doute son enceinte. M. Ed. Collomb

laissant de côté les vues théoriques, s'est attaché surtout

à bien décrire les moindres détails propres à éclaircir la

question spéciale à laquelle est consacré son travail. C'est

un mémoire très-complet, qui décèle un observateur ha-

bile et ingénieux. De semblables monographies sont as-

surément les plus précieux matériaux q'.i'on puisse four-

nir aux progrès de la science.

AiEHaBaSa"© «Se la saorôîaSât»? g'CEsevoase, publié sur

i'invllalion du conseil de sanlé par le D"^ Marc D'Espine ;

Geiiè\e, ln-8'.

Ce travail de statistique médicale offre les tableaux

détaillés des décès de 1844 et 1845, et les résultats de

leur comparaison avec ceux des deux années précédentes,

déjà publiés parle même auteur. Recueillis avec beaucoup
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(lo soin . ces matériaux sont classés de la manière la plus

propre à faire bien comprendre leur utilité pour la science.

Les diverses maladies y sont autant que possible rangées

en groupes formés d'après leur nature pathologique, et

les conditions de sexe, d'âge, d'habitation, de fortune,

s'y trouvent indiqués pour chaque cas en particulier. Les

éléments réunis de la mortalité peuvent ainsi être em-

brassés d'un coup d'œil , fournir la base de calculs exacts

et permettre d'apprécier leur valeur respective. On peut

dire que ces tableaux, dans lesquels M. le D»" D'Espine

,

au moyen de signes conventionnels, a concentré les don-

nées les plus complètes sur les causes directes des décès,

ainsi que sur les circonstances qui ont pu contribuer à

leur développement, sont de véritables modèles de ce

genre de recherches. De semblables documents, lors-

qu'ils comprendront un certain nombre d'années et qu'ils

auront été recueillis à la fois dans divers pays, rendront

certainement de grands services à la science médicale.

Ils jetteront une lumière nouvelle sur la marche des ma-

ladies, ainsi que sur l'influence que peuvent exercer à cet

égard les conditions météorologiques ou les habitudes

sociales. M. DEspine indique brièvement les résultats

principaux qu'on doit se proposer d'obtenir, et signale

plusieurs questions d'un haut intérêt, auxquelles la sta-

tistique médicale apportera sans doute de précieux se-

cours. L'antagonisme des maladies lui paraît surtout un

problème important, dont la solution se trouvera dans

létude comparative des faits nombreux et bien constatés.

« Ce qu'on peut tenter déjà, dit-il, c'est de rechercher,

dans un pays déterminé et dont les conditions hygié-

niques et météorologiques sont bien connues, s'il y a des

maladies qui fournissent annuellement un chilTre à peu

près identique de décès, et s'il en est d'autres qui font

beaucoup de ravages une année et en font fort peu une
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autre. Si Ton iiolc un certain nombre de maLidies qui

offrent ce dernier caractère de variation annuelle, on

pourra facilement s'assurer de la loi de variation de cha-

cune, afin de voir si ces diverses lois sont complémen-

taires les unes des autres
; si enfin Ton trouve de ces lois

complémentaires, on aura constaté l'antagonisme des ma-

ladies auxquelles elles correspondent. Il ne restera plus

alors qu'à vérifier cet antagonisme sur une série d'anîiées

suflîsante pour s'assurer qu'il ne s'agit pas dune pure

coïncidence. Puis il faudra chercher si dans d'autres pays

les mêmes maladies sont en antagonisme, ou s'il n'y en

a pas quelques-unes qui sont en antagonisme avec cer-

taines maladies dans un pays, pour l'être avec d'autres

maladies dans un autre. » Cette question semble , à

M. D'Espine, ouvrir un champ d'investigation assez vaste

pour en faire une branche spéciale, en quelque sorte une

science nouvelle à laquelle il donne le nom de statique mé-

dicale. Mais il insiste sur la nécessité de lui donner d'abord

des bases solides en formant des collections complètes

et naturelles de décès classés nosologiquement , et il

conclut qu'on ne saurait accorder trop d'encouragements

aux relevés nosologiques de mortalité dans les Etats ci-

vilisés, qui doivent comprendre que la solution expéri-

mentale des problèmes d'étiologie médicale intéresse au

plus haut point l'hygiène publique et le bien-être des

peuples.

CKrSRVË, IMPRIMEUIE DE FERDINAND RA»B(>Z.
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LITTÉRATURE, HISTOIRE.

Hisloire de I» Révolution française^ par Louis

Blanc; tome 1". Paris, în-S", 5 fr. — Hieitoire d« la

Rëvolutîoii française, par J. Mlchelel ; lome I"^.

Paris , in-8°, 6 fr.

Ces deux histoires de la révolution française sont écrites

dans deux points de vue très-diffërents, et présentent l'une

et l'autre un cachet d'originalité bien prononcée. Les faits

s'y trouvent étudiés surtout dans leurs rapports avec cer-

taines idées systématiques auxquelles ils doivent servir

d'exemples et d'appuis. M. Blanc est socialiste , M. Mi-

chelet radical. Pour le premier, les aventures de la pensée

humaine se divisent en trois grandes phases : l'autorité
,

qui a régné jusqu'au jour où Luther éleva la voix contre

Rome 5 l'individualité , établie par la Réforme en procla-

mant le principe du libre examen 5
la fraternité , dont l'o-

rage révolutionnaire fut le précurseur, et qui marche

maintenant à la conquête pacifique de l'avenir. Pour le

second, la révolution française complète, ou plutôt rem-

place le christianisme; c'est la religion de l'amour, de la

justice et du droit qui succède à la religion de la grâce.

Chez tous les deux l'événement historique prend ainsi le»

8
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proportions vagues et infinies d'un symbole mystique

,

dans lequel on doit voir, non simplement le résultat des

époques antérieures, mais en quelque sorte l'incarnation

même du progrès définitif de l'esprit humain. C'est donc

plutôt de la philosophie que de l'histoire, et de la philo-

sophie très-absolue, qui tranche hardiment les questions

les plus abstraites , et
,
par deux chemins divers, arrive

à la même conclusion, que l'humanité est un être collectif

qui ne meurt point
,
que la religion et la morale ont pour

unique but le bonheur social, en un mot que ce que le

peuple veut, Dieu le veut. Seulement M. Blanc se montre

plus logique, en ne regardant la révolution que comme
un moyen pour arriver au communisme, tandis que

M. Michelet en fait le but , l'état définitif, une espèce de

mouvement perpétuel qui constitue la vie sociale.

Le socialiste, conséquent à ses idées sur la marche de

J'esprit humain , remonte jusqu'au seizième siècle pour

signaler les premiers symptômes précurseurs de la révo-

lution. La Réforme était une transition nécessaire pour

rompre le joug de l'autorité, donner essor à l'individua-

lisme, et prouver, par les résultats mêmes de son triom-

phe, le besoin indispensable de recourir au lien de la

communauté. Telle est, en peu de mots, la manière dont

M. Blanc envisage la Réforme, qu'il ne paraît du reste

avoir étudiée que bien superficiellement, car il attribue

à Luther des opinions dogmatiques qui ne furent point

les siennes, et il traite fort légèrement l'œuvre de Calvin

comme étant déjà morte. Mais à côté de ces erreurs, on

trouve du moins quelques aperçus très-justes siir l'im-

portance de la Réforme et sur l'action puissante qu'elle

exerça dans le monde. Il reconnaît l'élan qu'elle vint

imprimer à la liberté de la pensée, par le développement

de l'individualisme, qui, une fois émancipé dans le do-

maine religieux, ne tarda pas à vouloir l'être aussi dans
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le domaine civil et politique. La grande lutte du seizième

siècle est , à ses yeux , la source de tous les progrès qua

faits la liberté dans les temps modernes. La voix de Luther

éveilla les peuples endormis, et l'exemple qu'il donna

en osant, avec les seules forces de sa conviction person-

nelle, se poser en face du pouvoir le plus redoutable,

inspira tout à la fois le désir et le courage de secouer la

tyrannie des princes temporels, dont le droit divin ne

pouvait survivre à celui du pape, si audacieusement

ébranlé par le fougueux réformateur. M. Blanc retrace

un tableau rapide et fort intéressant, soit du mouvement

de la Réforme en France , soit des résultats indirects

produits par l'énergique impulsion qu'elle avait donnée à

l'indépendance de la pensée humaine. Il sait présenter

les événements sous un jour assez nouveau , de manière

à faire comprendre comment le tiers-état, c'est-à-dire

la classe bourgeoise, parvînt petit à petit à former un

noyau de résistance autour duquel se groupa le peuple;

et il esquisse avec talent les diverses phases de ce conflit

qui devait aboutir à la révolution. On y trouve de belles

pages; l'auteur apprécie dignement les grandes qualités

du cardinal de Richelieu, juge avec sévérité le despotisme

de Louis XIV, la corruption du règne de Louis XV, les

scandales de la régence, et nous donne im aperçu brillant

de l'œuvre intellectuelle du dix-huitième siècle. Cepen-

dant ses idées socialistes lui dictent parfois d'étranges

assertions, comme, par exemple, lorsqu'il dit qu'au dix-

huitième siècle, « il y eut deux doctrines, non-seulement

différentes, mais opposées: la première ayant pour but

une association d'égaux et partant du principe de fra-

ternité ; la seconde fondée tout entière sur le droit indi-

viduel.

« Réahsation de la liberté par l'union et l'amour, voilà

ce que voulut la première, issue directement de l'Evan-
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gile ; la seconde , fille du protestantisme , ne chercha la

liberté que dans l'émancipation de chacun considéré iso-

lément.

« Morelly, Jean -Jacques Rousseau, Mably, et, sous

quelques rapports , Necker, appartinrent à la première
;

la seconde eut pour représentants Voltaire, d'Âlembert,

Condorcet, Diderot, Helvétius, Turgot, Morellet, etc.

« La première devait mener à Robespierre ; la seconde

créa Mirabeau. »

Assurément, voilà de curieux contrastes : Voltaire re- .

présentant le protestantisme en opposition avec Rousseau,

et la doctrine de l'Evangile conduisant à Robespierre.

Nous verrons plus tard comment M. Blanc s'y prend pour

concilier l'union, l'amour et la fraternité avec les pro-

scriptions et la guillotine; mais, en attendant, il aurait

bien dû nous expliquer où et quand Rousseau s'est dé-

claré l'adversaire de l'individualisme. Ce n'est certes pas

en matière de foi , car la Profession du vicaire savoyard

proclame hautement le principe protestant du libre exa-

men; ce n'est pas non plus en matière politique, puisque

le Contrat social reconnaît les droits de la liberté indivi-

duelle, respecte la propriété particulière, et dit, en propres

termes, que œ l'égalité est une chimère de spéculation qui

ne peut exister dans la pratique. » Enfin, en ce qui con-

cerne l'éducation et les rapports sociaux , l'Emile n'est-

il pas précisément le type de l'individualisme le plus

exagéré ?

Quant à M. Necker, il doit la faveur dont l'honore notre

auteur à quelques-unes de ses vues économiques et finan-

cières, que M, Blanc exalte, comme il exalte aussi le sys-

tème de Law, parce qu'il croit y voir des tendances con-

formes aux théories du communisme. Mais le ministre

d'Etat qui consacra ses loisirs à composer plusieurs écrits

religieux , aurait été sans doute autant surpris que peu
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flatté d'apprendre qu'il appartenait à une école anti-pio-

testante. 11 eût frémi d'indignation à l'idée d'être un pré-

curseur de Robespierre, et quoique nous sachions gré à

M. Blanc de ne pas imiter le dédain avec lequel la plu-

part des historiens de la révolution traitent le banquier

genevois, nous trouvons bien en effet qu'il lui fait payer

trop cher la justice qu'il lui rend.

Cette manière passablement excentrique d'envisager

les hommes et les choses nous semble promettre un récit

très-piquant et très-original. Si l'on n'y rencontre pas

toute l'exactitude et l'impartialité désirables, la curiosité

sera du moins excitée par le nouvel aspect qui résultera

nécessairement de l'application des principes professés

par l'auteur. C'est le genre d'attrait qu'otTre déjà l'intro-

duction de M. Blanc, dans laquelle les hardiesses du

sophisme s'unissent aux quaUtés moins suspectes qui ont

fait le succès de son premier ouvrage.

— M. Michelet, ainsi que nous l'avons dit en commen-

çant cet article, part d'un principe très-différent. Il n'est

que révolutionnaire et l'est dans toute la force du terme.

C'est sa conviction politique et en même temps sa foi re-

ligieuse. Pour lui, l'émancipation de la pensée date du

dix-huitième siècle. La Réforme n'était qu'un accident du

christianisme, et c'est dans le christianisme môm.e qu'il

voit l'obstacle au progrès de l'humanité. La doctritie du

péché originel, l'indignité de l'homme, l'impuissance qui

résulte de sa chute, voilà les liens de l'esclavage dont ia

philosophie moderne est venue l'atTranchir.

« La monarchie divine, la monarchie humaine, gou-

vernent pour leurs élus.

« Où donc se réfugiera l'homme? La grâce règne seule

au ciel, et la faveur ici-bas.

<< Pour que la justice, deux fois proscrite et bannie,, se

hasarde à relever la tète, il faut une chose difiicile (tant

8*
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le sens humain était étouffé sous la pesanteur des maux

et la pesanteur des siècles) , il faut que la justice recom-

mence à se croire juste, qu'elle s'éveille, se souvienne

d'elle-même, reprenne conscience du droit.

« Cette conscience, éveillée lentement pendant six cent»

ans de tentatives religieuses , elle éclate en 89 dans le

monde politique et social.

<< La révolution n'est autre chose que la réaction tar-

dive de la justice contre le gouvernement de la laveur et

la religion de la grâce. »

Ainsi dogmatise M. Michelet dans le déhut de son livre,

destiné sans doute aux seuls adeptes, car il ne se donne

pas la peine d'expliquer comment la révolution peut satis-

faire le sentiment religieux inhérent au cœur de l'homme.

La justice est une belle chose assurément ;
mais la grâce

ne lui est pas nécessairement contraire; et quand il s'agit

de la justice de Dieu, quel esj3oir resterait-il à l'homme

s'il devait être jugé sans miséricorde selon ses mérites?

La grâce, ou la bonté du souverain dispensateur est son

unique refuge , et s'en rendre digne est le plus noble

stimulant qui puisse diriger ses efforts.

D'ailleurs, que signifie la justice de la révolution, qui,

dans ses emportements aveugles, confondit l'innocent

avec le coupable , frappa sans mesure et sans examen

,

ne respecta ni les services, ni les talents, ni les vertus,

envoyant à l'échafaud les plus belles gloires de la France,

et autorisant dhorribies massacres dont le souvenir seul

fait frémir.

Quand M. Michelet nous dit que, " dans son moment

féroce, implacable, la révolution craignit d'aggraver la

mort, quelle adoucit les supplices, éloigna la main de

l'homme, inventa une machine pour abréger la douleur, »

il commet un anachronisme; car rétablissement de la guil-

lotine date d'une année avant la terreur, le décret qui
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en autorise la construction ayant été signé par Louis XVI

le 25 octobre 1792 ; et il oublie les noyades de Nantes,

les mitraillades de Lyon , et tant d'autres atrocités com-

mises au nom de cette révolution qui est l'objet de son

culte. Sans doute ces excès furent le résultat de l'effer-

vescence populaire, qui obéit à des passions plutôt qu'à

des principes, et que nul pouvoir humain ne peut conte-

nir lorsqu'une fois elle a pris son essor. Mais si, pour ce

motif, on passe l'éponge sur l'échafaud révolutionnaire,

il faudrait alors la passer aussi sur le sang versé dans la

Saint-Barthelemy, sur les guerres religieuses, sur les

auto-da-fé de l'inquisition , car à toutes ces grandes ini-

quités le peuple prit également une part plus ou moins

directe, sans laquelle jamais elles n'auraient eu lieu. Or,

c'est ce que ne fait point M. Michelet
;
pour les époques

antérieures à 89, il rejette tout l'odieux des excès sur

ceux qui tenaient le peuple dans l'esclavage et l'igno-

rance
;
pour la période révolutionnaire , il les représente

comme n'étant le fait que d'un très-petit nombre d'indi-

vidus, qui s'arrogeaient abusivement le droit de parler et

d'agir au nom du peuple. Cette distinction subtile nous

paraît peu satisfaisante, et, selon nous, il est beaucoup

plus vrai de dire que, sauf quelques légères variantes sui-

vant le degré de civilisation des différentes époques, le

peuple se montre toujours à peu près le même dès qu'il

se sent affranchi des entraves de la loi : il suit avec la

même ardeur irréfléchie ses instincts bons ou mauvais

,

ne mesure point la portée de ses actes, et confond trop

aisément la vengeance avec la justice. A cet égard, l'es-

prit révolutionnaire, cette révélation nouvelle que prêche

M. Michelet, n'a guère opéré de changement : sa devise,

fraternité ou la rnort, ne possède pas de vertu plus salu-

taire que la maxime, hors de l'Eglise point de salut, popu-

larisée jadis par le catholicisme. Derrière Tune et l'autre
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se retrouve le principe de la force brutale, seule force,

malheureusement, dont les masses puissent encore bien

comprendre l'empire, et qu'elles ne combattent entre les

mains de ceux qui la possèdent que pour s'en emparer

à leur tour et l'exercer à leur profit. Aussi M. Michelet

a-t-il beaucoup de peine à nous faire voir dans la révo-

lution une doctrine d'amour et de justice. Ses efforts

n'aboutissent guère qu'à nous présenter les faits sous un

jour, sinon complètement faux, du moins assez diffécent

parfois de la réalité. Il voit dans tous les excès des crimes

individuels, dont le peuple ne saurait être responsable

,

et il jette sur les scènes les plus lugubres un vernis poé-

tique qui en modifie singulièrement l'effet. M. Michelet a

beaucoup d'imagination , il s'entend très-bien à faire sur-

gir la poésie de l'histoire. Mais cette méthode, qui n'est

pas sans inconvénients déjà pour les époques reculées et

peu connues, peut bien moins encore s'appliquer aux

temps modernes, à des événements rapprochés de nous,

dont tous ont lu plus d'une fois le récit, et que quelques-

uns même ont vus se dérouler devant leurs yeux.

D'ailleurs, M. Michelet juge les hommes et les choses

d'après les idées du radicalisme le plus absolu. Il n'admet

aucune espèce de transaction ; les tentatives de Necker

pour y arriver lui semblent misérables, et il ne pardonne

pas aux Genevois qui entouraient Mirabeau leur prédilec-

tion pour les idées constitutionnelles anglaises, qu'il ap-

pelle une comédie, et qu'il regarde comme sans portée

et sans valeur à côté de la fameuse déclaration des droits

de l'homme proclamée par l'assemblée nationale. C'est-

à-dire qu'une formule vague , emphatique et bien ron-

flante, lui paraît infiniment préférable à une constitution

qui , malgré tous ses défauts , a subi l'épreuve d'une lon-

gue pratique et fait la grandeur d'une nation. On recon-

naît là le cachet de l'esprit révolutionnaire; son but est
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placé en dehors du domaine de l'application, afin qu'il

n'y ait pas de terme à l'agitation perpétuelle, qui est à la

fois son élément et sa vie. Et , ce qu'it y a de plus singu-

lier, c'est que M. Michelet nie cette tendance inquiète, ce

mouvement hostile et perturbateur 5 il prétend prouver

que la révolution fut innocente, douce, et surtout émi-

nemment pacifique. Le paradoxe est original et bien pro-

pre à piquer la curiosité du lecteur. Mais employer son

talent à soutenir de pareilles thèses, ce n'est certainement

pas remplir la tâche de l'historien. Nous doutons fort que

la nouvelle religion, ayant pour symbole la guillotine et

pour devise fraternité ou la mort , fasse beaucoup de pro-

sélytes parmi le public auquel s'adresse l'œuvre de l'écri-

vain , trop empreinte de mysticisme dans les idées et trop

étrange dans sa forme pour devenir jamais populaire.

Autant qu'on en peut juger par la première partie

de leur travail , M. Blanc ni M. Michelet ne détrôneront

M. Thiers; car, si celui-ci a le tort, très-grand sans doute,

d'être fataliste et d'applaudir à tout ce qui réussit, du

moins il représente en général la révolution sous des

couleurs assez vraies, telle qu'elle fut en réalité , avec sa

grandeur et ses excès, sa gloire et ses taches , avec ses

violences, ses haines, ses passions et son humeur guer-

rière. S'il manque de philosophie, d'élévation morale, il

n'a pas non plus la folle prétention d'enchâsser tous les

faits dans un système exclusif, à l'appui d'une hypothèse

purement spéculative, au risque d'en changer l'aspect et

d'en dénaturer le sens.
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Une aniiëe en IKiassâe, lettres à M. Saint-Marc Girardln,

par Henri Mérime'e; Paris, 1 vol. in-12 , 3 fr. 50 c.

L'auteur de ce petit livre est un touriste philologue, qui

adore les dictionnaires et qui s'en irait volontiers jusqu'au

bout du monde à la recherche de quelque étymologie

nouvelle. Mais son érudition n'est point pédante ^ c'est une

jouissance qu'il sait goûter sans l'imposer aux autres-,

d'ailleurs il y joint un esprit vif, original, plein de saillie

et de gaîté. Son voyage avait pour objet l'étude de la lan-

gue russe, et les lettres qu'il adresse à M. St. -Marc Girardin

offrent le résultat de ses observations pendant une année

de séjour soit à St.-Petersbourg, soit à Moscou. Indépen-

dant par sa position et son caractère , ayant tout le loisir

de voir, et porté par le but même de ses travaux à se met-

tre en rapport avec toutes les classes de la population,

M. Mérimée était bien placé pour connaître et juger la

Russie. Cependant il n'imite point ces présomptueux tou-

ristes qui , après avoir été reçus dans quelques salons du

grand monde, où l'on ne parle guère que français, et où

l'on parle de tout , excepté de la Russie
,
publient de gros

volumes remplis d'assertions plus ou moins tranchantes

sur les mœurs, sur les institutions, sur l'état moral et po-

litique du grand empire. M. Mérimée n'est pas si fécond :

une année de rapports continuels avec la société russe de

tous les rangs ne lui fournit que la matière de deux lettres,

assez étendues sans doute et assez nourries, mais dans

lesquelles il se garde avec soin de prononcer un jugement

définitif sur le sort d'une nation dont les circonstances

ressemblent si peu à celles de ses sœurs européennes.

Cette sobriété nous paraît fort sage et prouve chez notre

auteur non moins de sagacité que de modestie. En effet,

le peuple russe est dans des conditions tout à fait spécia-

les, qui demandent un examen approfondi, sérieux, très-
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long et d'autant plus difficile que le trait caractéristique

du régime qu'il subit est un silence mystérieux. Non-seu-

lement la presse, soumise à la plus ombrageuse censure, se

tait sur tous les événements qui pourraient éveiller la cu-

riosité publique-, mais encore, personne ne semble même
avoir envie de se plaindre , et

,
jusque dans les épanche-

ments de l'intimité, il est bien rare qu'on puisse surpren-

dre un mot de mécontentement, de critique ou de blâme

contre les abus de ce despotisme dont le joug nous paraît

si intolérable. Le Russe est moins frappé de son abaisse-

ment personnel que de sa grandeur nationale. La gloire

de l'empire dont il est partie intégrante lui fait oublier sa

servitude comme individu. L'orgueil national impose si-

lence à l'amour-propre. D'ailleurs, le peuple n'a pas la plus

légère notion de ce qu'on appelle les droits politiques, il

ne peut désirer ce qu'il ne comprend pas, et les nouvelles

des pays libres, lorsque par hasard elles parviennent jus-

qu'à ses oreilles , ne lui arrivent que si bien défigurées

qu'il n'y voit qu'un motif de plus de bénir le repos dont

jouit sa bienheureuse patrie. La pensée du knout même
ne le révolte nullement-, c'est une antique coutume entrée

dans ses habitudes , et l'étymologie du mot, qui vient de

la même source que celui de kniaz (prince), est, comme le

dit M. Mérimée, un de ces traits lumineux qui expliquent

toute une constitution sociale.

Notre philologue, très-enchanté des beautés de la lan-

gue russe , est peut-être trop enclin à l'optimisme. On ne

saurait cepçndîint lui faire un reproche de ne pas s'atten-

drir sur les malheurs d'une nation qui paraît satisfaite de

sa destinée. Chacun prend son plaisir où il le trouve , et

c'est vraiment folie que de vouloir juger les sentiments du

peuple russe au point de vue des idées françaises. M. Mé-

rimée ne se pose pas en défenseur du despotisme : il pré-

fère infiniment les jouissances parfois mêlées d'amertume
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du régime de la liberté ^ mais il n'a pu s'empêcher de goû-

ter avec un certain charme ce calme profond, qui con-

traste si fortement avec les agitations de la vie poUtique

dans les monarchies constitutionnelles, et qui, pour le

travail du cabinet surtout, a bien son prix. Du reste,

cela n'influe pas trop sur les tendances de son esprit , et

ses lettres sont pleines d'observations fines, piquantes,

présentées souvent avec beaucoup d'originalité. On y ren-

contre maints aperçus ingénieux qui
,
pour être bienveil-

lants dans la forme, n'en ont pas mqjns de justesse et do

portée. L'auteur n'a pas à se plaindre personnellement de

la police russe. Après un interrogatoire très-minutieux,

mais accompagné de la politesse la plus raffinée, elle Vp>

laissé se livrer à ses études aussi longtemps qu'il a jugj'

convenable de rester en Russie. Il est donc naturel qu'i

se montre reconnaissant de tels égards, d'autant plus que

cela fait encore mieux ressortir les critiques qu'il adresse

aux inconvénients du système, et qui sont en général si

joliment tournées, que les Russes n'auront pas le droit de

s'en fâcher. Le petit écrit de M. H. Mérimée décèle un de

ces talents d'élite qui ont la plume heureuse et savent unir

une grande délicatesse de goût à des études littéraires sa-

vantes et sérieuses.

Histoire abrégée 4e la Confédération suisse,

I[« partie, de l'époque de la Reformation jusqu'en 1815,

comprenant l'histoire de Genève ; Paris et Genève , chez

J. Cherbullez, 1 vol. ln-12.

Cet ouvrage, dont la première partie, publiée en 18S9, a

déjà eu deux éditions, se trouve complet maintenant et

forme l'un des meilleurs résumés de l'histoire de la Suisso

qui aient paru jusqu'ici. Destiné principalement à la Jeu-
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nesse, il renferme le récit rapide et clair des faits présen-

tés sous le jour le plus propre à en faire bien saisir le sens,

et à montrer quels enseignements en ressortent, quels

fruits on doit en retirer. L'auteur est sobre de réflexions

et de jugements ; il s'abstient très-sagement de toute vue

systématique, de toute tendance exclusive, et il ne dévie

pas un seul instant de la ligne dimpartialité qu'il sest im-

posée dés le début avec la ferme résolution d'y demeurer

fidèle. On ne saurait trop louer ce rare mérite, car c'est

le seul moyen de conserver intact le précieux dépôt des

traditions de la patrie suisse, en le préservant des attein-

tes de l'esprit de parti qui n'est que trop enclin de nos

jours à le dénaturer dans l'intérêt de ses passions aveu-

gles et de ses projets ambitieux. La tâche était dilTîcile
;

elle le devenait surtout en traitant les époques où se sont

développés les premiers germes des dissensions dont no-

tre époque voit la suite se dérouler et menacer plus que

jamais de dissoudre complètement le lien fédéral. Avant

le seizième siècle, la paix de la Suisse était souvent trou-

blée, sans doute, par les jalousies cantonales et par le choc

de tant dinléréts divers qui s'agitaient dans le sein de la

confédération. Mais de la réforme date cette profonde scis-

sion d"où sont nées, plus ou moins directement, les luttes

des deux siècles suivants, ainsi que celles dont nous som-

mes encore témoins. La Suisse fut divisée en deux camps
ennemis , et si la guerre religieuse proprement dite ne

dura pas très-longtemps, il y eut dès lors entre les can-

tons un nouveau ferment de discorde, qui rendit impos-

sible le rétablissement complet et durable de la bonne

harmonie. Aux diirérences de mœurs, de langage, dhabi-

tudes, vint se joindre celle du développement intellectuel

favorisé par le protestantisme, tandis que les étals catho-

liques demeuraient en arrière et montraient plutôt môme
une tendance à rétrograder, de crainte d'être envahis par

9
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los doctrines nouvelles. L'émancipation de la pensée a ses

périls comme ses avantages. On lui doit les plus précieuses

conquêtes de la liberté 5 mais elle peut aussi conduire à

de funestes excès, lorsque, entraînée par l'ardeur de la

lutte, elle détruit toute espèce de frein et ne reconnaît

plus aucune autorité supérieure aux instincts et aux pas-

sions de la foule. Ce dernier résultat ne se produisit pas

tout d'abord en Suisse 5 cependant, dès le dix-septième

siècle, on peut signaler une tendance très-marquée vers

les agitations politiques. De toutes parts des troubles écla-

tent ; les populations sujettes aspirent à l'égalité des

droits; quand la paix religieuse est conclue, l'ébranle-

ment continue à se faire sentir dans les cantons, où bien-

tôt mugissent de graves conflits. L'ordre ancien résiste

tant qu'il peut: mais ses forces s'usent dans cette tâche

dillicile , et ses victoires et ses défaites préparent égale-

ment sa chute prochaine. Ainsi la petite république de (le-

iiève en particulier, à peine échappée aux entreprises au-

dacieuses de son puissant voisin, le duc de Savoie, se livre

à toute l'ardeur des discordes civiles
,
qui ne lui laissent,

en quelque sorte, pas un jour de repos, jusqu'à ce que la

révolution française vienne la submerger dans son débor-

(-'e:nent impétueux. Les idées révolutionnaires éveillèrent

en Suisse deux sentiments très-opposés. Elles trouvèrent

de vives sympathies chez ceux qui désiraient des change-

ments constitutionnels, et d'invincibles répugnances chez

les partisans fidèles des vieilles institutions, auxquelles se

rattachaient tous les souvenirs de la gloire helvétique. On

ne peut nier que leur influence ne fut à certains égards sa-

lutaire, en rompant les liens de sujétion qui étaient une

source de troubles perpétuels; mais elle ne réussit point

à faire de la Suisse une nation homogène, une république

unitaire, et [quand son règne finit, elle laissa plut(3t, au

contraire, l'abîme plus large et plus infranchissable entre
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les deux partis extrêmes, qui allaient se disputer ravciiir

de la confédération rendue à son indépendance par les

traités de 1815. C'est à l'entrée de cette ère nouvelle que

s'arrête notre auteur, jugeant avec raison que le moment

n'est pas encore venu d'écrire l'histoire des trente derniè-

res années. Son livre écrit avec simplicité, empreint d'un

liijéralisme large, élevé, qui sait discerner les intentions

droites et les sentiments pati'iotiques à quelque opinion

qu'ils appartiennent , mérite certainement d'obtenir le

succès le plus populaire. Non-seulement il remplit avec

Lonheur le but que l'auteur s'est proposé, de mettre à la

portée des enfants l'histoire de la Suisse, si difficile et si

compliquée ; mais encore il ollVe une lecture intéressante

pour tous , et nous paraît digne de prendre place dans les

bibliothèques, comme un précis très-bien fait, très-lucide,

où les événements sont résumés sans sécheresse , où nul

détail important n'est omis.

lie H.éro»tza, voyage en MoKlo- Yalachic
,

par Stanislas

Bellanger ; Paris, chez Dcsessarls , 8, luc des Eeanx-Arls ,

2 vol. ln-8°, 15 fr.

M. Bellanger est un voyageur plein de verve , d'esprit et

de gaîté. ÎNe lui demandez pas des études bien sérieuses,

des observations bien profondes ; il s'arrête volontiers à

la superficie des choses et rapporte des impressions plutôt

que des jugements. L'anecdote tient la principale place

dans son livre et n'en laisse qu'une fort petite au récit

proprement dit. Sous ce rapport il est un peu de l'école

de M. Alexandre Dumas, sauf pourtant cette grande difTé-

rence qu'ici la personnalité de l'auteur s'efTace en géné-

ral complètement pour laisser agir et parler les autres. On

^e lui reprochera pas les longues descriptions ni les de-
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tails superflus. Il se borne à reproduire quelques scènes

où sont bien empreints les traits originaux qui distinguent

les mœurs et les coutumes du pays, et s'attache surtout à

faire connaître tous les incidents de son histoire qu'il a pu

recueillir en parcourant la Valachie. L'allure vive et sans

façon du style cadre assez bien avec les tons heurtés et

les contrastes étranges qu'ofl"re cette société, qui sert en

quelque sorte de transition entre TOccident et TOrient, et

dans laquelle la civilisation européenne se trouve entée

sur les habitudes asiatiques. Ainsi Bucharest a des salons

où brille toute l'élégance des manières et du goût fran-

çais, tandis que ses rues, ses boutiques, ses édifices por-

tent encore le cachet de la barbarie turque. On y rencon-

tre les recherches du luxe le plus raffiné, mais les con-

forts de la vie usuelle manquent totalement, et, quoique

le pays renferme les meilleurs éléments de prospérité, il

n'y a point de bien-être dans la population. La fécondité

du sol et ses richesses métalliques sembleraient pourtant

promettre à cette contrée un beau développement maté-

riel; mais sa position politique a jusqu'à présent empêché

tout essor national. M. Bellanger expose rapidement l'his-

toire des révolutions et des intrigues funestes dont elle

fut le théâtre jusqu'à ces derniers temps. Il profite de ses

. relations avec les hommes les plus éminents de la société

moldo-valaque pour se procurer à cet égard des données

exactes, et il intercale de cette manière dans son récit une

foule d'épisodes fort intéressants. Sans doute, on peut

bien croire que son imagination brode parfois les cane-

vas qu'on lui livre ainsi ; mais nous aimons à penser que

c'est plutôt dans la forme que dans le fond , car toute la

partie descriptive de son voyage porte un cachet de natu-

rel et de simplicité qui inspire la confiance. D'ailleurs, il a

voulu faire un livre amusant et non pas un travail d'éru-

dition. Or, il nous semble avoir parfaitement réussi. Nous
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ne douions pas que le public lecteur ne partage notre avis

et ne s'abandonne volontiers au plaisir de suivre le jeune

voyageur dans ses excursions sur le domaine de l'histoire,

de la poésie et de la littérature aussi bien que dans ses vi-

sites chez les seigneurs moldaves, où son aimable carac-

tère lui fait obtenir l'accueil le plus hospitalier.

BibliotBtèqsBe tlii Touriste. Le Rhin , son cours , ses

horJs, lêgendos, mœurs, tratlilions, etc., par André Delrieu ;

Paris, chez Descssarl , 8, rue des Bcaux-Arls, l vol. in-i8,

Gg., 3 fr. 50 c.

Remplacer les itinéraires et les guides du voyageur, la

plupart si secs et si ennuyeux
,
produits du charlatanisme

ou de la spéculation ignorante, par une série de petits li-

vres bien faits, rédigés avec soin, offrant tous les rensei-

gnements utiles sous la forme plus agréable d'une narra-

tion suivie, et unissant la modicité du prix à Télégance de

l'exécution : c'est certainement une heureuse idée, à la-

quelle on peut prédire le succès, pourvu que les auteurs

sachent lutter avec persévérance contre les obstacles et

ne pas se laisser détourner du but par le désir de faire vite

plutôt que bien. Dans cette branche, en effet, plus que

dans toute autre la concurrence est active, et si le premier

volume de la Bibliothèque du Touriste trouve un accueil

favorable, aussitôt les faiseurs se mettront à l'œuvre
^

mais, en dépit de leurs efforts, la supériorité restera fina-

lement à celui qui aura su donner à son travail le véritable

cachet de l'observation exacte et de l'étude conscien-

cieuse. Sous ces deux rapports, le Rhin nous paraît rem-

plir d'une manière très-satisfaisante les condition? vou-

lues. M, Delrieu nous fait voyager depuis la source du

fleuve jusqu'à son embouchure, en compagnie d'hommes
9'
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instruits auxquels n'échappent aucun souvenir histori-

que, aucune tradition populaire, aucun objet d'art, ni au-

cun détail de mœurs dignes d'exciter l'attention du tou-

riste. Il signale ainsi toutes les beautés pittoresques de

cette magnifique promenade, et réveille fortement l'inté-

rêt en évoquant tous les noms illustres qui se rattachent

à la contrée des bords du Rhin, toutes les grandes choses

dont elle fut le théâtre, soit au moyen âge, soit dans les

temps modernes. C'est non-seulement un guide excellent

auquel on se sent enclin à donner toute sa confiance, mais

encore c'est une lecture attrayante, bien propre à char-

mer les loisirs de la route, et môme à consoler un peu ce-

lui qui ne voyage qu'en imagination, le soir au coin de

son feu. De jolies vignettes représentant les principaux

sites, les villes, les châteaux, les costumes les plus carac-

téristiques, ornent ce petit volume auquel il ne manque,

pour satisfaire le touriste le plus exigeant, qu'une carte du

cours du Rhin. Mais c'est une omission bien facile à ré-

parer.

JoaMlaito BrafiEi®, par Christian Barlholmèss ; Paris, clicz

LaJrange , 19, quai des Auguslins , 2 vol. in-8°, 15 fr.

Jordano Rruno est un de ces penseurs du seizième siè-

cle qui , secondant le mouvement de la réforme sans y

prendre une part directe , attirèrent sur eux les foudres

de l'Eglise et succombèrent victimes de leur zèle pour la

recherche de la vérité. Né vers 1550 à Nola, petite ville

voisine de Naples, il reçut une éducation brillante, fit les

études nécessaires pour la profession ecclésiastique et

entra dans l'ordre des Dominicains. Mais il paraît que les

tendances de son esprit lui suscitèrent des difficultés et

des persécutions qui l'obligèrent à quitter sa patrie. Les
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détails manquent sur cette époque de sa vie ; on sait seu-

lement qu'en i 580 il passa les monts et vint à Genève, où il

dut séjourner pendant une année environ. 11 y trouva la

réforme organisée par Calvin, sévèrement maintenue sous

la direction de Théodore de Bèze. Bruno inclinait sans

doute vers les idées protestantes; mais il était repoussé

par l'intolérance dont elles portaient encore le cachet si

fortement empreint. Son caractère indépendant ne pou-

vait consentir à se courber sous le joug établi par le grand

législateur de la petite république. Il ne songea donc pas

à se fixer à Genève et se rendit en France , où , au milieu

des troubles de la Ligue, ses opinions hétérodoxes le

firent assez bien accueillir à la cour d'Henri III. On en

trouve la preuve dans les éloges prodigués à ce prince en

plusieurs endroits de ses ouvrages. Bruno fit ensuite un

voyage en Angleterre et en Allemagne , exposant ses opi-

nions dans des discussions publiques et publiant une foule

de petits écrits d'une forme plus ou moins étrange. Sa

thèse favorite était de soutenir que la terre n'est pas le

centre de l'univers et que le nombre des corps célestes

est infini. Il n'y avait rien là de précisément nouveau, ce

n'était que le résultat des découvertes de Copernic, et l'on

a de la peine à comprendre aujourd'hui comment l'Eglise

pouvait taxer d'hérésie des considérations de ce genre.

Mais alors l'autorité de l'Eglise s'étendait sur la science

aussi bien que sur la religion et prétendait régir despoti-

quement jusqu'aux procédés de l'esprit, dans lesquels il

n'était pas permis de s'écarter en rien des règles posées

par Àristote. Bruno se révoltait contre cette tyrannie ; il

se rangeait sous le drapeau des libres penseurs , et s'il

n'attaquait pas directement les croyances religieuses, il

donnait l'exemple d'une grande hardiesse
,
qui bravait

ouvertement les censures ecclésiastiques. D'ailleurs , le

ton satirique ou facétieux de ses opuscules pouvait les
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rendre populaires et leur donner une portée d'autant plus

redoutable que chacun interprétait à sa manière les allé-

gories souvent assez obscures qu'il employait pour déve-

lopper ses idées. Quoi qu'il en soit, l'inquisition crut de-

voir intervenir. Bruno, revenu à Venise où il pensait vi-

vre en paix et jouir librement de son indépendance, fut

arrêté
,
puis bientôt après livré sur la demande du grand-

inquisiteur de Rome. Conduit dans cette capitale du

monde catholique, il se vit accusé comme hérétique et

sommé de rétracter ses écrits sous peine de mort. Durant

ce procès Bruno montra une fermeté inébranlable. Ni les

efforts, ni les menaces de ses juges ne purent lui arracher

la moindre concession. Suivant l'usage, après divers in-

terrogatoires dans lesquels il refusa constamment de se

soumettre, le Saint-Office le livra au bras séculier, avec

recommandation d'user de clémence et d'éviter l'effusion

du sang. C'était la formule ordinaire par laquelle on en-

voyait les victimes au bûcher. En effet, le 17 février 1600,

Giordano Bruno fut brûlé vif sur la place du Champ-de-

Flore. Son courage persista jusqu'au bout. 11 marcha d'un

pas ferme au supplice et conserva son calme stoique au

milieu des flammes, supportant cette horrible torture

sans laisser échapper un seul cri de douleur. Cette mort,

si elle ne prouve rien quant à la vérité des doctrines, dé-

cèle au moins une grande âme fortement convaincue.

L'analyse très-étendue que M. Bartholmèss donne des

ouvrages de Jordano Bruno montre, du reste, que chez lui

le génie n'était pas à la hauteur du caractère. Ce sont

pour la plupart des écrits médiocres quant au style, sur-

chargés de plaisanteries triviales ou môme indécentes, et

qui portent l'empreinte de tous les défauts de son temps.

La forme obscure et le ton peu mesuré de ses attaques

laissent souvent du doute sur la valeur de ses opinions re-

ligieuses, et, malgré les efforts de M. Bartholmèss, on ne
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sait trop que penser de la foi de Bruno. Le système du

monde est le seul point sur lequel il ait eu des vues gran-

des et qui décèlent vraiment un esprit supérieur Son

imagination, lui tenant lieu de la science, devançait en

quelque sorte les découvertes de celle-ci. Il concevait que

la création devait être infinie comme le Créateur, et c'est

en cela surtout qu'il mérite d'être rangé parmi les lumiè-

res du seizième siècle. Mais sa vie plus que ses écrits ser-

vit réellement la cause de la liberté. Elle fut une pro-

testation perpétuelle contre le joug oppressif de l'Eglise,

protestation à laquelle sa mort mit le sceau . en venant

augmenter le nombre des victimes dont les cendres de-

vai.^r t féconder le sol de l'avenir. A cet égard, on ne peut

qu'approuver le zèle du biographe qui entreprend d'éle-

ver un monument à sa mémoire et de tirer son nom d'un

injuste oubli. Mais, quelque bien fait que soit ce travail,

il nous semble un peu disproportionné à l'importance de

l'écrivain qui en est l'objet. La place que tient Jordano

Bruno dans l'histoire de la philosophie n'était-elle pas

trop petite pour qu'il valût la peine de consacrer tout un

volume à l'examen de ses œuvres ? Cependant, on pourra

trouver aussi dans cette scrupuleuse exactitude une ga-

rantie des soins qu'apportera M. Bartholmèss aux recher-

ches analogues qu'il se propose de publier sur d'autres

penseurs plus éminents de la même époque. Les études

approfondies et la haute impartialité qui distinguent son

premier essai dans ce genre nous promettent en efTet une

série de notices fort intéressantes.
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Fontenelle, ou Je la philosophie moderne relallvcincnl aux

sciences physiques, par P. Flouions; Paris, 1 vol. ln-12,

3 fr. 50 c.

Le rôle de Fontenelle comme philosophe n'a pas été

jusqu'ici convenablement apprécié. En général on ne voit

que l'écrivain élégant, disert, parfois un peu recherché;

mais on oublie ou l'on ignore les importants services

qu'il a rendus à la science. Or, c'est en ceci surtout que

Fontenelle s'est acquis des titres de gloire réels et dura-

bles. Il a précédé d'Alembert et Voltaire -, il leur a frayé la

route et ne mérite pas moins qu'eux d'être placé au pre-

mier rang parmi les philosophes du dix-huitième siècle.

Galilée, Bacon, Descartes avaient introduit dans la science

les méthodes de la philosophie moderne qui fécondèrent

les travaux de Leibnitz et de Newton ; Fontenelle assura

leur triomphe définitif en les popularisant par l'union pré-

cieuse d'un esprit scientifique plein de précision et de

clarté avec un talent littéraire très-remarquable. Tradi-

tion vivante de l'époque où la langue française s'était éle-

vée à son plus haut point de perfection, il sut mettre cet

admirable instrument au service des tendances nouvelles

du dix-huitième siècle, qu'il avait embrassées dans ce

qu'elles offraient de plus fécond , de plus vraiment philo-

sophique. Son intelligence supérieure, saisissant les rap-

ports communs qui unissent les diverses branches du sa-

voir humain, lui fit comprendre l'importance des princi-

pes généraux , dont l'application devait leur imprimer à

toutes également une activité si puissante. Portant son

attention principalement vers les sciences physiques, il y
fit prévaloir l'esprit nouveau de la philosophie moderne

qui voulait des choses et non des mots, qui consultait

moins l'autorité que la raison , et qui s'efforçait d'arra-

cher à la nature quelqu'un de ses secrets en la pressant
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par d'ingénieuses et continuelles expériences. Fontenelle

appelle l'expérience la maîtresse souveraine de toutes nos

sciences physiques, et il prend soin d'insister sur les qua-

lités qu'elle requiert pour bien remplir son but. « L'art de

faire des expériences, dit-il, porté à un certain degré,

n'est nullement commun. Le moindre fait qui s'offre à

nos yeux est compliqué de tant d'autres faits qui le com-

posent ou le modifient, qu'on ne peut, sans une extrême

adresse , démêler tout ce qui y entre, ni même, sans une

sagacité extrême, soupçonner tout ce qui peut y entrer.

Il faut décomposer le fait dont il s'agit en d'autres qui ont

eux-mêmes leur composition , et quelquefois , si l'on

n'avait bien choisi sa route , on s'engagerait dans des la-

byrinthes d'où l'on ne sortirait pas. Les faits primitifs ou

élémentaires semblent nous avoir été cachés par la nature

avec autant de soin que les causes ; et quand on parvient

à les voir, c'est un spectacle tout nouveau et entièrement

imprévu, » Or, il faut que les expériences soient multi-

pliées autant que possible , et dans ce but il convient de

répandre le goût des recherches scientifiques, de faire

parler à la science un langage non-seulement que tous

comprennent, mais encore qui puisse contribuer à re-

hausser ses attraits, ajouter à ses charmes. Fontenelle

voulait donc que les savants se servissent dans leurs ou-

vrages de la langue commune, et il en offrit lui-même un

bel exemple dans ses Entretiens sur la pluralité des mon-

des, modèle d'enseignement populaire qui n'a pas été de-

passé depuis, que bien peu môme ont su conA'enablement

suivre, dans leurs efforts pour tout mettre à la portée de

tout le monde. Ainsi que le ditM.Flourens : « Fontenelle,

il est vrai, n'a fait aucune découverte dans les sciences:

mais il a découvert le style qui les a répandues. » C'est là

l'invention qui lui appartient et à laquelle il dut d'être

choisi par l'Académie des sciences pour écrire son bis-
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toire et les éloges de ses membres. Il possédait au plus

haut degré les qualités nécessaires pour remplir cette

tâche : une connaissance assez approfondie de toutes les

matières abstraites dont s'occupent les savants, une mer-

veilleuse aptitude à les revêtir de formes agréables et

faciles, un caractère exempt de partialité qui ne se pas-

sionne point et rend un compte tout à fait désintéressé

des contestations académiques. Il avait l'art de faire nette-

ment ressortir le mérite de chacun, éclaircissant ce qui

peut être obscur, généralisant ce qui est technique, louant

par des faits qui caractérisent. Le tableau suivant des

progrès qui ont marqué la première moitié du dix-septième

siècle nous offre un beau spécimen de sa manière simple,

exacte, sobre d'ornements, où il n'y a point d'expression

vague, point d'idée perdue, où chaque mot signifie :

« En Italie, Galilée, mathématicien du grand-duc, ob-

serva le premier, au commencement de ce siècle, des ta-

ches sur le soleil. Il découvrit les satellites de Jupiter, les

phases de Vénus, les petites étoiles qui composent la voie

de lait, et, ce qui est encore plus considérable, l'instru-

ment dont il s'était servi pour les découvrir. Toricelli, son

disciple et son successeur, imagina la fameuse expérience

du vide, qui a donné naissance à une infinité de phénomè-

nes tout nouveaux. Cavallcrius trouva l'ingénieuse et sub-

tile géométrie des indivisibles que l'on pousse maintenant

si loin , et qui , à tout moment , embrasse l'infini. En

France, le fameux M. Descartes a enseigné aux géomètres

des routes qu'ils ne connaissaient point encore, et a don-

né aux physiciens une infinité de vues ou qui peuvent suf-

fire ou qui servent à en faire naître d'autres. Eu Angle-

terre , le baron Neper s'est rendu célèbre par linvention

des logarithmes, et llarvey par la découverte ou du moins

par les preuves incontestables de la circulation du sang.

L'honneur qui est revenu à toute la nation anglaise de ce
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nouveau système d'Harvey . semble avoir attaché les An-

glais à l'anatomie. Plusieurs d'entr'eux ont pris certaines

parties du corps en particulier pour le sujet de leurs re-

cherches, comme Warton les glandes, Glissonlefoie, Wil-

lis le cerveau et les nerfs , Lower le cœur et ses mouve-

ments. Dans ce temps-là , le réservoir du chyle et le canal

thoracique ont été découverts par Pecquet, Français , et

les vaisseaux lymphatiques par Thomas BarthoUn , Da-

nois, sans parler ni des conduits salivaires que Sténon,

aussi Danois , nous fit connaître plus exactement sur les

premières idées de Warton, ni de tout ce que Marcel Mal-

pighi , Italien
,
qui est mort premier médecin du pape In-

nocent XII , a observé dans l'épiploon, dans le cœur et

dans le cerveau , découvertes anatomiques qui
,
quelque

importantes qu'elles soient , lui feront encore moins

d'honneur que l'heureuse idée qu'il a eue le premier d'é-

tendre l'anatomie jusqu'aux plantes. Enfin, toutes les

sciences et tous les arts, dont le progrès était presque en-

tièrement arrêté depuis plusieurs siècles , ont repris dans

celui-ci de nouvelles forces, et ont recommencé, pour

ainsi dire, une nouvelle carrière. "

Avec cette élégante concision et cette habileté à mettre

en saillie ce qu'il y a de plus important et de plus durable

dans les travaux scientifiques dont il rend compte, Fonte-

nelle fit de son Histoire de VAcadémie et de ses Eloges deux
monuments remarquables qui n'ont rien perdu de leur

valeur» M. Flourens cite surtout comme des chefs-d'œu-

vre les deux préfaces qu'il plaça en tête de l'année 1666

et de l'année 1699, Ces morceaux qui, lors de leur publi-

cation, excitèrent une admiration universelle, lui ont

même paru dignes d'être reproduits à la suite de sa no-

tice, ainsi que l'éloge de Newton et celui de Du Hamel.

On lui en saura gré, car ils seront lus avec le plus vif inté-

rêt, comme les nombreux extraits, sur lesquels il appuie

10
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sa haute estime et son admiration bien sentie pour le

talent de Fontenelle, pour les services qu'il rendit à la

science , et pour la grande part qui lui revient dans les

bienfaits dus à l'influence de la philosophie moderne sur

la marche de l'esprit humain.

Mcsiaoipes et c1oesBBne»ts publics par la Soclelé d'His-

loîre el d'Ar(:hoolo(;ie de Genève; lome 4°, Genève, chez

Jullien el Gis, 1 vol. ln-8'*.

La plus grande partie de ce volume est consacrée à une

notice assez étendue de M. le docteur Chnponnière , sur

François Bonivard
,
prieur de St. -Victor, personnage qui

a joué un rôle dans rhistoire de Genève à l'époque de la

Réformation , et que sa captivité dans le château deChil-

lon a rendu célèbre. Ce travail, fait avec beaucoup de

soin d'après les documents authentiques, et accompagné

de nombreuses pièces justificatives, présente un vif inté-

rêt, M. Chaponnière, jugeant que le prisonnier de Chillon

était moins connu que célèbre, s'est attaché surtout à ré-

tablir autant que possible la vérité historique plus ou

moins altérée par ses partisans enthousiastes et ses dé-

tracteurs passionnés. François Bonivard, issu d'une fa-

mille noble de Savoie et pourvu de bonne heure d'un bé-

néfice important, n'était pas en elTet un de ces caractères

résolus et fermes, qui marchent droit à leur but sans

broncher, sans donner prise au moindre reproche. 11 n'a-

vait point l'allure hardie et inflexible d'un réformateur

décidé à tout sacrifier au triomphe de ses convictions.

Au milieu de la fermentation générale de son époque, il

fut d'abord entraîné vers les idées de la Réforme
,
plutôt

par le besoin de mouvement naturel à la jeunesse et par

ses liaisons av-ec des Genevois qui rêvaient l'affranchisse-
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ment de leur patrie. L'amour de la liberté lui fît prendre

une part indirecte aux héroïques tentatives des Berthelier

et Pécolat contre le joug du duc de Savoie. Il ne cacha pas

du moins ses sympathies et chercha môme à user de son

crédit en leur faveur. C'était s'exposer à la vengeance du

duc. Aussi bientôt lui suscita-t-on des dlIFicultés au sujet

de son prieuré de St. -Victor-, Bonivard, surpris par des

agents qui trompèrent sa confiance, se vit obligé d'y re-

noncer et il ne fut relâché qu'après rinsîaîlation d'un

nouveau prieur. Ce premier écltec ne le rebuta point;

mais il ne se montra pas non plus résigné à subir un tel

sacrifice, et, sans renoncer à son indépendance, il préten-

dit reconquérir de vive force les droits qu'on lui avait ra-

vis. Dans ces temps de trouble, les ecclésiastiques se fai-

saient volontiers gens de guerre pour défendre leurs pri-

vilèges. Bonivard, profitant de l'état d'hostilité qui s'aggra-

vait chaque jour davantage entre Genève et la Savoie, sut,

par ses intrigues, intéresser la petite république à sa que-

relle particulière et en obtenir des armes et des munitions

pour l'aider à la défense de son château en attendant de

pouvoir recouvrer son prieuré. Mais le château fut pris et

Bonivard, fort inquiet de son avenir, résolut d'aller à

Seyssel visiter ses vieux parents pour leur demander con-

seil sur ce qu'il devait faire. Un sauf-conduit lui fut ac-

cordé ; cependant, on se défiait de ses projets, sa personne

et toutes ses démarches étaient surveillées de près , en

sorte que, perdant courage, il prit le parti de se retirer à

Fribourg. C'est pendant son trajet pour se rendre dans

cette ville qu'il fut arrêté près de Ste. -Catherine par une

troupe embusquée dans un bois , et conduit à Chillon où

il demeura six années dans la plus dure captivité.

Cette perfidie du duc de Savoie produisit à Genève une

indignation d'autant plus grande qu'on ignorait absolu-

ment ce qu'était devenu Bonivard, et, s'il était encore
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vivant, dans quelle prison d'Etat il était détenu. Aussi,

lorsque les Bernois, après s'être emparés du pays de Vaud,

demandèrent l'assistance de la petite république pour

faire le siège du château de Chilien , l'espoir de contri-

buer à la délivrance du prisonnier dont l'infortune exci-

tait tant de sympathie, contribua sans doute à l'empres-

sement avec lequel on équipa une petite flotilîe qui devait

bloquer la forteresse du côté du lac. Le gouverneur de

Chillon réussit pourtant à fuir pendant la nuit en échap-

pant à la poursuite des barques genevoises. Mais Boni-

vard fut ramené en triomphe avec d'autres victimes de la

mauvaise foi du duc. Son retour fut une véritable fête

pour Genève; on le nomma bourgeois et membre du con-

seil des Deux-Cents , on lui assigna deux cents écus de

pension.

Bonivard , trouvant la Réforme définitivement établie,

ne pouvait plus songer à rentrer dans la possession de son

prieuré de St.-Victor
,
qui avait été détruit comme tous

les autres couvents. Or, les dédommagements qu'on lui

donnait ne lui paraissaient point satisfaisants , car il était

habitué à une grande aisance ; l'ordre et l'économie n'a-

vaient jamais été ses vertus. Il réclama, il se rendit à

Berne pour intéresser le gouvernement de ce canton à sa

cause , et parvint à susciter beaucoup d'ennemis à ses

nouveaux concitoyens. Cependant ceux-ci, malgré cela,

n'oubliaient pas la reconnaissance qu'ils lui devaient. Sur

|a fin de l'année 1542, la Seigneurie, réconciliée avec Bo-

nivard, et cherchant un homme capable de léJiger les

chroniques de la ville, jeta les yeux sur lui. Bonivard ac-

cepta celte lâche et s'y livra dès lors avec zèle et talent.

Il revint à Genève, où, grâce à l'estime qui l'entourait,

on aplanit avec une bienveillance soutenue les difficultés

que son esprit inquiet semblait prendre plaisir à faire naî-

tre sans cesse. La ville pourvut à ses besoins autant que
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ses ressources restreintes le lui permettaient, et si elle

iraccueillit pas toujours ses demandes trop fréquentes,

elle lui montra ^en plusieurs occasions des égards tou-

chants.

Outre ses Chroniques^ monument précieux pour l'iiis-

loire de Genève, Bonivard composa plusieurs autres ou-

vrages qui, sans être des chefs-d'œuvre, offrent un sujet

d'étude fort intéressant, soit au point de vue littéraire,

soit comme fournissant des détails curieux sur l'époque

la plus mémorable des temps modernes. Si Bonivard n'est

pas un grand écrivain , il se distingue du moins par des

qualités assez rares chez les auteurs du seizième siècle.

Son style, parfois acerbe et sarcastique, est en général

exempt de ces injures grossières dont on usait alors sans

scrupule, surtout dans la polémique religieuse. 11 est pas-

sionné, sans doute, mais on voit qu'il a bien connu les

hommes et les choses dont il parle et qu'il les représente

sous un jour vrai, quoique ses jugements ne soient pas

toujours justes. Dans ses écrits comme dans sa vie on re-

trouve une image très-exacte de son temps. Ainsi que le

dit M. Chaponnière, Bonivard, >< emporté par le torrent

des idées et des événements, devint un homme marquant

dans les luttas que les principes nouveaux avaient à sou-

tenir contre le passé; violemment jeté hors de la route

qu'il aurait dû naturellement suivre, il apporta dans celte

lutte sa vivacité, ses passions, son talent; embrassant un

parti avec la spontanéité et la chaleur de son caractère, il

dût souvent se laisser entraîner à des actes ou à des écrits

auxquels nous ne pouvons donner une entière approba-

tion ; mais le sacrifice qu'il fit à la cause de l'indépendance

de Genève, de ses affections de famille, d'une ambition

qui pouvait tout se promettre, d'une vie opulente et ac-

coutumée aux raffinements du luxe, doit nous inspirer

une juste reconnaissance, et dans le jugement que nous

10-
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pouvons porter sur lui , une indulgence que nous ne lui

refuserions pas sans ingratitude. »

La description de l'Eglise de St.-Pierre par M. Blavignac,

une notice de M. Mallet sur le professeur Boissier, des re-

cherches intéressantes de M. Sordet, la première partie

du travail de M. Rigaud sur l'histoire des Beaux-Arts à

Genève et une série de chartes du treizième siècle com-

plètent ce volume, qui témoigne du zèle et des soins intel-

ligents que la Société d'archéologie apporte dans ses in-

vestigations.

tlérie, par J.-B. Bouché, de Cluny ; Paris, cliez Mailliion ,

4 , rue du Cocj-Salnl-Honoré , 1 vol. in-8°, 7 fr. 50 c.

L'auteur de ce livre a-t-il voulu faire un roman ou bien

se donner un cadre dans lequel il pût enchâsser sous une

forme plus attrayante ses vues philosophiques sur

l'homme, sur la nature et sur la société ? Nous nous som-

mes posés cette question après avoir parcouru le volume

d'un bout à l'autre, et nous avouons qu'il ne nous a pas

été possible de la résoudre d'une manière bien salisfai-

sante. L'auteur se promène sur le mont St.-Romain, aux

environs de Cluny, et, tandis qu'il admire le beau pano-

rama déroulé devant ses yeux, il est abordé par un pâtre

dont l'aspect et les paroles attirent également son atten-

tion. C'est Hérie, le berger de St.-Romain, qui s'est fait

gardeur de moutons par goût plutôt que par nécessité,

qui, après avoir connu l'inquiète activité, les joies amères

et les décevantes illusions de la vie mondaine , est venu

chercher sur la montagne le repos, la solitude et l'oubli.

Un berger de cette sorte ne se rencontre pas tous les

jours, et son histoire doit être curieuse. Aussi le jeune

promeneur s'empresse-t-il de lui en demander le récit.



HISTOIRE. toi

Hérie consent à lui révéler le mystère de son étrange des-

tinée en lui faisant connaître sa naissance, son éducation

et les circonstances qui l'ont conduit à choisir de préfé-

rence l'humble condition dans laquelle il se trouve. C'est

une histoire assez commune des obstacles que la corrup-

tion sociale oppose aux efforts de Ihonnête homme, des

embûches auxquelles est exposée sa vertu , de l'impuis-

sance qu'il éprouve à lutter avec ses seules forces contre

l'injustice et les préjugés. Hérie a fait toutes les études

nécessaires pour le mettre en état d'exercer honorable-

ment une profession libérale; mais dès ses premiers pas

dans la carrière , les séductions d'une femme intrigante

Tont entraîné hors de la bonne route. Cependant, doué

d'une âme forte , il se relève de cette chute , rompt cou-

rageusement les liens qui l'enchaînent et se livre avec une

noble ardeur à l'étude. Mais le savoir est une pauvre res-

source contre l'habileté peu scrupuleuse du savoir-faire.

La probité rigide de Hérie vient se heurter étourdiment

contre la réputation usurpée d'un hypocrite qui a su, par

ses manœuvres adroites et ses dehors trompeurs, se con-

cilier l'estime générale. En voulant démasquer un fourbe,

l'honnête jeune homme se perd, voit sa carrière brisée et

son nom déshonoré. Dès lors la société ne lui offre plus

que des déceptions cruelles, et le malheur s'acharne à le

poursuivre jusque dans ses affections les plus chères

11 en est là de son récit, lorsqu'un violent orage éclate

sur la montagne; la foudre sillonne les nuages et vient

frapper le pauvre Hérie, avant qu'il ait pu expliquer à son

compagnon comment il s'est fait berger et quel est l'en-

seignement moral qu'on doit retirer de ses aventures. Ce

brusque dénouement coupe court, à la fois, aux aventu-

res du pâtre et aux réflexions du promeneur. Si le lecteur

a pris quelque intérêt aux unes et aux autres, il sera peu

satisfait de cetle manière de procéder, assez extraordi-
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naire, en effet, chez un écrivain qui, comme M. Bouché

de Cluny, a déjà fait ses preuves de talent et n'en est pas

à son coup d'essai. L'auteur des Druides et du Voyage eh

Bourgogne nous semble s'être fourvoyé dans Hérie, tenta-

tive d'un genre qui ne convient ni aux tendances de son

esprit ni à la direction de ses études.

De rors^B»^^ ^c K^ forane «t de l'eë>i»A*it «les

ju^einentsi rendus au moyen âge contre les

aninsanx, avec des ducuments inodils, par Lcun Me'na-

bréa ; Chambéry, in-8°, 3 fr. 50 c.

Les annales judiciaires du moyen âge offrent de nom-

breux exemples de procès intentés à des animaux et de

sentences prononcées contre eux avec toutes les formes

voulues par la loi. Doit-on voir dans cette bizarre cou-

tume un symptôme de barbarie et de superstition , ainsi

que le prétendent la plupart des historiens qui ne sont

que trop enclins à condamner ainsi toutes les institutions

dont ils ne comprennent pas le sens ni l'utilité relative à

l'époque où elles furent établies? M. Léon Ménabréa ne

le pense pas 5 à ses yeux « ces procédures ne consti-

tuaient primitivement qu'une espèce de symbole destiné

à ramener le sentiment de la justice parmi des popula-

tions qui ne connaissaient de droit que le droit du plus

fort, et de loi que la loi de l'intimidation et de la violence.»

Au milieu de l'espèce de dissolution sociale qui précéda

l'établissement du régime féodal, l'Eglise, alors seule gar-

dienne des idées civilisatrices, fit d'incroyables eflbrtspour

combattre le désordre, pour chercher du moins à en atté-

nuer les effets en réveillant quelque notion de justice dans

l'âme des seigneurs qui croyaient tout permis à leur pou-

voir brutal. Peut-être les jugements contre les animaux
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furenls-ils Tun des moyens imaginés dans ce but. On en-

seignait ainsi que les principes de la justice devaient être

respectés même vis-à-vis des êtres dépourvus de raison,

et l'on reconnaissait aux animaux certains droits sur les

biens dont la nature est si prodigue. Et puis les cérémo-

nies religieuses, pratiquées en pareils cas, agissaient sur

les esprits, amollissaient les cœurs, provoquaient la re-

pentance et rappelaient aux populations qu'elles étaient

sous la main de Dieu. On peut bien présumer du moins

que de telles considérations ne furent pas étrangères à

l'origine d'une coutume qui, sans cela, n'aurait aucun

sens et dans laquelle on avait eu soin d'accorder aux ac-

cusés toutes les garanties nécessaires pour leur défense.

Les antiques superstitions, qui, modifiées par le christia-

nisme, faisaient attribuer au pouvoir du démon tous les

fléaux auxquels l'homme se trouve exposé, justifient le

rôle que l'excommunication jouait souvent dans la sen-

tence; mais en général la cause se plaidait suivant les

formes de la justice civile et parfois se terminait par un

compromis entre les parties. Ainsi on lit dans les annales

du district de Coire que des scarabées, commettant de

grands ravagps , les paysans effrayés pensèrent ne pou-

voir mieux faire que de recourir aux voies juridiques.

Les bestioles furent citées par édit public à comparaître

devant le magistrat provincial. Comme au jour fixé elles

firent défaut, le juge, prenant en considération leur jeune

âge et l'exiguité de leur corps, et pensant qu'elles de-

Avaient jouir des bénéfices que la loi accorde aux mineurs,

les pourvut d'un curateur ou syndic , chargé de les dé-

fendre. 11 s'engagea une contestation en forme , dans la-

quelle le curateur parvint à démontrer que ses clientes

éiâni créatures de Dieu, et se trouvant en possession im-

mémoriale du droit de vivre sur les terres désignées au

procès , on ne pouvait les obliger à déguerpir qu'en leur
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fournissant ailleurs une localité convenable. Ainsi fut or-

donné. <• Et aujourd'hui encore, ajoute Hemmerlein, les

habitants de ce canton passent chaque année un bon con-

trat avec les cantharides susdites, et abandonnent à ces

insectes une certaine étendue de terrain : si bien que les

scarabées s'en contentent, et ne cherchent point à sortir

des limites convenues.»

M. Ménabréa donne un compte-rendu très-détaillé de

tous les incidents d'une procédure du môme genre, in-

struite vers le milieu du seizième siècle dans la commune
de St.-Julien en Maurienne, contre des insectes vulgaire-

ment appelés ambicvins
, qui dévastaient les vignes du

pays. 11 publie même le texte original des diverses pièces

de cette curieuse affaire
,
qui traîna en longueur pendant

plusieurs années, et dans laquelle le terrain qu'on offrit

de céder aux insectes fut refusé par l'avocat de ceux-ci,

comme ne produisant pas de quoi suffire à leur nourri-

ture. On ordonna des prières publiques et des proces-

sions; mais il n'y eut pas de sentence prononcée.

Ce fut en servant de défenseur aux rats du diocèse

d'Autun, que le fameux jurisconsulte Barthélémy Chassa-

née, qui mourut premier président du parlement de Pro-

vence, commença sa réputation. «Quoique les rats eus-

sent été cités selon les formes, il fit tant qu'il obtint que

ses clients seraient de rechef assignés par les curés de

chaque paroisse, attendu, disait-il, que, la cause intéres-

sant tous les rats , il devaient être tous appelés. Ayant

gagné ce point, il entreprit de démontrer que le délai

qu'on leur avait donné était insufïîsant -, qu'il eut fallu te-

nir compte non-seulement de la distance des lieux, mais

encore de la difFicullé du voyage, difficulté d'autant plus

grande que les chats se tenaient aux aguets et occupaient

les moindres passages. »

On voit ainsi que les jeunes avocats trouvaient dans
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ces causes une occasion d'exercer leur esprit et leur ta-

lent.

M. Ménabréa rapporte également quelques faits relatifs

aux procès criminels qui étaient dirigés contre des ani-

maux coupables de quelque grave délit entraînant la peine

de mort. « Si les bestes ne blessent pas seulement, mais

tuent ou mangent, » dit un jurisconsulte du temps,

Œ comme l'expérience la démontré, es petits enfants man-

gez de pourceaux, la mort y eschet, et les condamne-t-on

à estre pendues et estranglées, pour faire perdre mé-

moire de rénormité du faict. «

Quoique ce mémoire ne soit pas très-étendu, il est riche

en documents rares et précieux. C'est un travail bien fait,

qui nous semble mériter au plus haut degré l'attention

des amateurs de recherches historiques.

SCIENCES ET ARTS.

li'MeplïieE» des eîesaaoiseîles , ou Irallé complet de la

Lolan'ujue
,
par Ed. Audoull; Paris, 1 vol. in-8', ûg. color.,

13 francs.

Cet ouvrage renferme un exposé très-bien fait des no-

tions élémentaires de la botanique. Il est destiné surtout

aux personnes qui veulent faire de la science un objet

de distraction, un amusement de leurs loisirs, plutôt

qu'une étude approfondie. Dans ce but, l'auteur a cher-

ché principalement à être toujours clair et à jeter du

charme jusque sur les moindres détails de son enseigne-

ment. Il ne recule pas cependant devant l'emploi des

termes scientifiques , mais il sait les expliquer d'une
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manière ingénieuse, en les appuyant sur de nombreux

exemples, que les jolis dessins intercalés dans son texte

rendent plus faciles à comprendre et à retenir. Dans ses

descriptions, il n'omet aucun accessoire propre à réveil-

ler l'intérêt, il soutient l'aKention par des particularités

curieuses, auxquelles il ajoute l'attrait d'un style élégant,

gracieux, quoique simple et sans recherche. Son livre

est divisé en trois parties. Dans la première , il fait con-

naître les divers organes des plantes, leurs usages na-

turels et l'harmonie qui existe entre eux-, il enseigne

la manière de greffer les arbustes, et termine par un

résumé des diverses méthodes de classification. La se-

conde partie renferme l'application de la méthode de

M. de Jussieu, et la troisième est consacrée à l'herbo-

risation, avec les instructions nécessaires, soit pour

chercher le nom d'une plante dans une flore, d'après

l'examen de ses principaux caractères, soit pour la des-

sécher et la conserver. Le volume de M. Audouit forme

ainsi un manuel complet , très-abrégé sans doute, mais

suffisamment étendu pour diriger les jeunes amateurs

auxquels il s'adresse, dans leurs excursions botaniques.

eE>-èVE, IMPRIMERIE DE FERDINAND RAIHBOZ.
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Histoire «les Oirondins^ pnr M. A. de Lnmnitiiie,

tomes 1, 2 et 3; Paris, 3 vol. in-8", 15 fr. ( L'ouviiij^;»»,

complet formera 8 volumes).

M. de Lamartine a choisi dans l'Iiisloire de la périodo

révolutionnaire le chapitre, à la fois le plus digne d'exci-

ter l'intérêt et le plus fertile en leçons précieuses. Il s'est

proposé de faire une étude approfondie de cette phase im-

portante, où la force populaire a pris un développement

si rapide sous l'influence d'un parti qui se croyait assez

fort pour la diriger et qui s'est vu bientôt débordé par l'es-

sor des passions qu'il avait imprudemment enflammées.

Son but est moins de retracer la suite des événements que
de juger , d'un point de vue impartial et haut placé

, les

hommes et les idées, de présenter ces détails intimes qui,

suivant son expression , donnent la physionomie des ca-

ractères, et de pénétrer ainsi la cause secrète de bien des

fautes, de bien des actes en apparence inexplicable?. Ases

yeux, la révolution française est l'émancipation de la pen-

sée traduite en fait, l'application de la philosophie au

monde social, l'avènement des trois souverainetés mora-

11
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les du droit sur la force, de l'intelligence sur les préju-

gés, des peuples sur les gouvernements. L'égalité, le rai-

sonnement substitué à l'autorité, le règne du peuple : tels

devaient être ses résultats. L'idée qui la dominait était

donc grande et féconde, intimement liée à la marche des

progrès de l'esprit humain. Pour le succès pacifique d'une

oeuvre semblable, qui n'était autre chose que le dévelop-

pement intellectuel et moral de l'humanité, il aurait fallu

des instruments dignes d'elle. Mais les passions de Thomme
firent résistance dès son début, accumulèrent les obsta-

cles sur sa route, et, une fois déchaînées, arrêtèrent son

essor régulier en se livrant entr'elles la lutte la plus terri-

ble et la plus désastreuse. On peut sans doute ne pas ap-

prouver entièrement la manière dont M. de Lamartine en-

visage la révolution , critiquer surtout sa tendance à la

rattacher aux doctrines chrétiennes en amnistiant l'incré-

dulité du dix-huitième siècle qui fut sa source plus di-

recte, mais on ne saurait méconnaître ce qu'elle renferme

de vrai. A toutes les époques, les idées ont rencontré les

mômes ennemis dans les préjugés, les mêmes auxiliaires

perfides dans les passions et les intérêts.

La révolution se montra d'abord noble, généreuse, em-

preinte d'un esprit large et fécond , aspirant à des réfor-

mes aussi justes que salutaires. Le premier élan fut admi-

rable. C'était le réveil d'une nation qui , longtemps cour-

bée sous le despotisme, semblait n'avoir point été dégra-

dée par ce joug abrutissant. Du sein même des classes

privilégiées sortit l'exemple du dévouement et des sacri-

fices à la chose publique. L'impulsion partit d'en haut et

l'on put croire que l'élite de la nation allait s'emparer du

mouvement pour le diriger avec prudence et sagesse. Mal-

heureusement, sauf de rares exceptions, cette élite était

elle-même atteinte au cœur de la gangrène morale, fruil

amer de deux siècles d'abus, de cori-uplion et de licence.
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l.c roi. faible, limidc, iiiésolu, manquait do conseillers lia-

biles. Elevé loii! t'es desordres et des intrigues de la cour,

il connaissait peu les iiommes et semblait fait pour la pai-

sible pratique des vertus de la vie privée bien plus que

pour la conduite dun royaume. Dans des temps ordinai-

res il aurait été un roi honnête homme; au milieu de l'a-

gitation révolutionnaire il fut tout à fait impuissant à te-

nir les rênes de l'Etat.

« Il eut quelques jours l'estime de son peuple, jamais sa

faveur. Probe et instruit, il appela à lui la probité et les

lumières dans la personne de Turgot. Mais, avec le senti-

ment philosophique de la nécessité des réformes, le prince

n'avait que l'âme du réformateur : il n'en avait ni le génie

ni l'audace. »

Incapable d'une décision énergique , d'un plan arrêté

suivi avec constance, il flottait sans cesse d'un projet à

l'autre, bsllotté par le vent des tempêtes qui surgissaient

autour de lui.

« Ea cour criait, l'impatience saisissait la nation, les os-

cillations devenaient convulsives : Assemblée des nota-

bles, états-généraux, assemblée nationale, tout avait

éclaté entre les mains du roi: une révolution était sortie

de ses bonnes intentions, plus ardente et plus irritée que

si elle était sortie de ses vices. »

Cependant le péril devenait de plus en plus imminent.

En l'absence d'une autorité ferme et agissante, l'initiative

passait au club des jacobins, le pouvoir exécutif aux émeu-

tes. L'assemblée laissait menacer le trône du haut de sa

tribune, tandis que d'ignobles pamphlets répandaient les

plus infâmes calomnies sur le caractère du roi, sur ses

prétendus complots, sur les mœurs de la reine, qu'ils re-

présentaient comme faisant de son palais le rendez-vous

des ennemis de la patrie.

«Dans le sentiment sinistre de sa chute accélérée, la
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vertu stoïque de ce prince suffisait au calme de sa con-

science, mais ne suffisait pas à ses résolutions. Au sortir

de son conseil des ministres, où il accomplissait loyale-

ment les conditions constitutionnelles de son rôle, il cher-

chait, tantôt dans l'amitié de serviteurs dévoués, tantôt

dans la personne même de ses ennemis admis furtivement

à ses confidences, des inspirations plus intimes. Les con-

seils succédaient aux conseils, et se contredisaient dans

.son oreille comme leurs résultats se contredisaient dans

ses actes. Ses ennemis lui suggéraient des concessions et

lui promettaient une popularité qui s'enfuyait de leurs

mains dès qu'ils voulaient la lui livrer. La cour lui prê-

chait la force qu'elle n'avait que dans ses rêves ; la reine

le courage qu'elle se sentait dans l'àme ; les intrigants la

corruption ; les timides, la fuite : il essayait tour à tour et

tout à la fois tous ces partis. Aucun n'était efficace : le

temps des résolutions utiles était passé. La crise était sans

remède. Knlre la vie et le trône il fallait choisir. Kn vou-

lant tenter de conserver tous les deux, il était écrit qu'il

perdrait l'un et l'autre. »

La mort de Mirabeau était venue détruire les dernières

espérances du roi, et, privé de cet auxiliaire sur lequel il

avait compté pour ressaisir quelque influence dans l'as-

semblée, il ne vit plus d'autre moyen de salut que la

fuite. Une pareille tentative ne pouvait être justifiée que

parle succès; en ne réussissant pas, elle devint une faute

grave, qui rendit la position du roi plus critique encore.

<yétait un nouvel échec à son pouvoir, un nouvel aveu de

sa faiblesse en ftice de la puissance croissante du peuple.

Vainement le roi jura la constitution et parut l'accepter

franchement, on n'avait plus confiance en lui, l'on sentait

qu'il était moins le souverain que le prisonnier de la na-

tion. Pour rétablir l'équilibre, il aurait fallu trouver dans

la nouvelle assemblée législative une m-'ijorité décidée à
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prêter son appui à la monarchie constitutionnelle. Mais

au lieu de cela, il en surgit une opposition plus animée et

plus violente, qui précipita la marche de la révolution.

C'est ici que commence le rôle des Girondins. On peut dire

que ce furent eux qui creusèrent l'abîme et qui ouvrirent

la porte aux excès par l'enthousiasme aveugle avec lequel

ils marchaient vers leur but sans aucun scrupule sur la

nature des moyens. M. de Lamartine juge avec sévérité,

mais avec justice, l'immoraUté du parti et ses intrigues

coupables, tout en rendant hommage aux nobles et belles

qualités individuelles de la plupart de ses membres.

La modeste demeure de M"^^ Roland, jeune femme alors

sans crédit, sans luxe, sans nom, qui avait épousé un

homme beaucoup plus âgé qu elle, de mœurs austères, ré-

publicain formé par l'étude de l'antiquité classique, fut le

premier rendez-vous où se rencontrèrent un certain nom-

bre de patriotes parmi lesquels figuraient Péthion, Robes-

pierre, Brissot, Buzot, Vergniaud , Guadet, Gensonné,

Ducos, Fonfrède, etc.

« L'âme brûlante et pure d'une femme était digne de

devenir le centre où convergeraient tous les rayons de la

vérité nouvelle pour s'y féconder à la chaleur de son cœur

et pour y allumer le bûcher des vieilles institutions.

Les hommes ont le génie de la vérité, les femmes seules

en ont la passion. 11 faut de l'amour au fond de toutes les

créations ; il semble que la vérité a deux sexes, comme la

nature. Il y a une femme à l'origine de toutes les grandes

choses -, il en fallait une au principe de la révolution. On

peut dire que la philosophie trouva cette femme dans

M™e Roland. »

Elle avait embrassé la cause révolutionnaire avec toute

l'ardeur de la jeunesse et les illusions d'un cœur géné-

reux. Son énergie, la supériorité de son esprit, les attraits

de sa personne firent bientôt de sa maison le centre d'un

il'
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parti composé principalement des députés de la Gironde,

qui se distinguaient à la fois par leurs talents remarqua-

bles et par leurs tendances républicaines. La plupart, sans

autre ambition que celle de concourir à la grande ré-

forme constilutionnellc de leur patrie, avaient accepté

leur mission comme un devoir, à l'accomplissement du-

quel ils se dévouaient avec un zèle aussi actif que désinté-

ressé. Mais Texaitation qui les maîtrisait ne leur permit

pas de rester longtemps fidèles aux principes de la justice

et de la morale. La résistance et les tergiversations du roi

rendirent leur opposition de plus en plus vive, et, ne

voyant de salut que dans la république, ils réunirent leurs

efforts pour en hâter l'avènement. C'était se faire les in-

struments d'un autre "parti qui
,
placé derrière eux , n'at-

tendait que ce signal pour assouvir ses passions en don-

nant libre cours aux vengeances populaires. Mais les Gi-

rondins ne voyaient pas ce péril , aveuglés qu'ils étaient

par le prestige des grandes idées dont ils croyaient assu-

rer ainsi le triomphe. Se livrant sans réflexion à tous le.s

mouvements qu'excitait en eux l'ardeur de la lutte, ils ne

cojnprirent point que les indignes auxiliaires auxquels ils

avaient recours ne tarderaient pas à les écraser eux-mêmes.

Le froid calcul de Robespierre, qui n'accordait qu'un équi-

voque appui à ces hommes dont l'impatiente témérité lui

répugnait, passait à leurs yeux pour de l'impuissance. Ils

ne craignirent pas de remuer la lie du peuple, de fomenter

rémeute et d'élever ainsi sur le pavois les Danton, les Ma-

rat et d'autres tribuns de la démagogie pour lesquels in-

dividuellement ils n'éprouvaient que mépris et répulsion.

Une fois entrés dans c< t e \oie, la retraite leur fut impos-

sible ; ils devinrent les complices avoués ou tacites de

tous les crimes qu'ils déploraient vainement sans pouvoir

Jes empêcher ni n eue les blâmer. Instigateurs des jour-

nées du i^Ojuin et du lOcoùt, ils se trouvèrent désarmes
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en présenee des massacres de septembre, qui en furent la

conséquence directe et immédiate. L'effroyable complot

de Danton , de Marat et de leurs aJïîdés vint les remplir

d'horreur en leur montrant toute l'étendue de la faute

qu'ils avaient commise. Ceux qui avaient rêvé la républi-

que vertueuse et pure se réveillèrent dans une mare de

sang, devant laquelle Robespierre lui-même frémissait.

M. de Lamartine rapporte à ce sujet un détail curieux ré-

cemment révélé à l'histoire.

« En ce temps-là, Robespierre et le jeune Saint-Just, l'un

déjà célèbre, l'autre encore obscur, vivaient dans cette

intimité familière qui unit souvent le maître et le disciple,

Saint-Just, déjà mêlé au mouvement du temps, suivait et

devançait de l'œil les crises de la révolution, avec la froide

impassibilité d'une logique qui rend le cœur sec comme
un système éternel, comme une abstraction. La politique

était, à ses yeux, un combat à mort, et les vaincus étaient

des victimes. Le 2 septembre, à onze heures du soir, Ro-

bespierre et Saint-Just sortirent ensemble des jacobins,

harassés des fatigues de corps et d'esprit d'une journée

passée tout entière dans le tumulte des délibérations et

grosse d'une si terrible nuit.

" Saint-Just logeait dans une petite chambre d'hôtel

garni de la rue Sainte-Anne, non loin de la maison du me-

nuisier Duplay, habitée par Robespierre. En causant des

événements du jour et des menaces du lendemain, les

deux amis arrivèrent à la porte de la maison de St.-Just.

Robespierre, absorbé par ses pensées, monta, pour con-

tinuer l'entretien, jusque dans la chambre du jeune hom-

me. Saint-Just jeta ses vêtements sur une chaise et se

disposa pour le sommeil. — «Que fais-tu donc! lui dit

"Robespierre. — Je me couche, répondit Saint-Just. —
• Quoi I tu peux songer à dormir dans une pareille nuit I

«reprit Robespierre, n'entends tu pas le toesin? Ne sais-
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s tu pas que celle niiil sera peut-être la dorinère pour des

« milliers de nos semblables, qui sont des bommes au mo-
« ment où tu t'endors, et qui seront des cadavres à l'heure

"OÙ tu te réveilleras? — Hélas I répondit Saint-Just, je

« sais qu'on égorgera peut-être celle nuit
;
je le déplore,

«je voudrais être assez puissant pour modérer les con-

« vulsions d'une société qui se débat entre la liberté et la

<- mort ; mais que suis-je? et puis, après tout, ceux qu'on

«immolera celte nuit ne sont pas les amis de nos idées I

"Adieu. » Et il s'endormit.

« Le lendemain, au point du jour, Saint-Just, en s'éveil-

lant, vit Robespierre qui se promenait à pas interrompus

dans la chambre, et qui , de temps en temps, collait son

front contre les vitres de la fenêtre, regardant le jour

dans le ciel et écoutant les bruits dans la rue. Saint-Just,

étonné de revoir son ami de si grand matin à la môme
place : «Qui donc te ramène si tôt aujourd'hui? dil-il à

«Robespierre. — Qu'est-ce qui me ramène? répondit ce-

« lui-ci : penses-lu donc que- je sois revenu ? — Quoi I tu

« n'es pas allé dormir? reprit Saint-Just. — Dormir I répli-

« quaRobespierre, dormir I pendantquedes centaines d'as-

"sassinségorgeaienldesniilliers de victimes et que leeang

« pur ou impur coulait comme l'eau dans les égouts !....

« Oh non, poursuivit-il d'une voix sombre et avec un sou-

«rire sardonique sur les lèvres . non , je ne me suis pas

« couché, j'ai veillé comme le remords ou comme le crime
;

« oui
,

j'ai eu la faible:;se de ne pas dormir-, mais Danton,

« lui, a dormi ! »

C'est par le tableau très-complet et très-détailléde ces

massacres que M. de Lamartine termine son troisième vo-

lume. 11 n'omet aucun détail propre à faire ressortir la fé-

rocité des bourreaux, les tortures, l'héroïsme ou la rési-

gnation des victimes. 11 flétrit avec une juste indignation-

la théorie barbare à l'aide de laquelle on a prétendu justi-
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lier OU du moins expliquer ce crime monstrueux. Rien ne

saurait en adoucir l'atrocité , l'histoire doit vouer à l'exé-

cration de !a postérité les noms de ceux qui ont pu le

concevoir et le faire exécuter. Dire que pour voler aux

frontières menacées et pour se sacrifier à la défense de la

patrie le peuple français avait besoin d'être transformé en

un peuple d'assassins, c'est à la fois une calomnie et une

absurdité. On saura gré à M. de Lamartine d'insister vive-

ment sur le véritable caractère de ce sanglant épisode,

quelque pénible qu'en soit le spectacle, car il renferme

un enseignement dont il importe que le sens soit bien

compris et que le souvenir se grave d'une manière ineffa-

çable dans la mémoire des peuples.

Eludée sus* les presnier» tent|!fs du ChrselBR-

nif^nte et bihp le moyen âge. par M. rhllaiJue

Cliasles ; Paris, 1 \ol. in-l'i , 2 fr, 50 c.

Avec son talent spirituel et facile, M. Ph. Cliasles sait

donner de l'attrait aux sujets les plus sérieux, les mettre

à la portée de toutes les classes de lecteurs, et jeter un

coup d'œil lumineux sur l'histoire de l'esprit humain, en

résumant les principaux traits qui en ont caractérisé les

phases les plus importantes. Le volume que nous annon-

çons ici renferme des études sur les premiers siècles du

christianisme et sur le moyen âge. On y trouve d'abord

une appréciation de Flavius Josèphe, comme historien.

Seul témoin de la chute de Jérusalem qui ait laissé des

documents authentiques et circonstanciés sur cette grande

catastrophe, Josèphe fournit de précieuses données rela-

tives à l'état moral et intellectuel du monde peu de temps

après la mort de Jésus-Christ. Mais jusqu'à quel point son

autorité mérite-t-cllc la confiance que la plupart des écri-
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vains lui ont. accordée, c'est la (]ueslion (jue M. Chasies

s"est posée, et, pour la résoudre, il examiiie les écrits de

Josèphe en regard du rôle qu'il a joué dans les événements

dont il s'est fait l'historien. Flavius Josèphe, issu de race

sacerdotale. et royale, se rangea d'abord au nombre de

ces pharisiens qui, ellrayés des progrès de la domination

romaine, encourageaient le peuple à la révolte saiis y

prendre part eux-mêmes. 11 se maintint à l'écart tant

qu'il put
5
puis quand la gravité de la situation le força

d'accepter le gouvernement des deux Galilées qui lui fut

confié, il employa tous ses efforts à se créer une espèce

de royaume indépendant, de manière à pouvoir traiter

avec l'étranger suivant ses convenances. Mais ce projet

fut déjoué par une révolte, et il ne put conserver son

pouvoir qu'à la condition d'embrasser franchement la

cause nationale contre les Romains. 11 fallut combattre;

Josèphe, réduit à fuir, fut saisi dans une caverne où il

s'était caché. Conduit captif devant le général Vespasien,

il sut, avec une rare présence d'esprit , conjurer le sort

qui l'attendait. Affectant l'air joyeux et se jetant à ge-

noux : « Tu crois, Vespasien , dit-il, n'avoir ici qu'un pri-

sonnier qui se remet entre tes mains-, tu as mieux
5
je

suis l'ange qui t'annonce de grandes destinées. Tu veux

m'envoyer à Néron
;
pourquoi? Toi-même tu seras em-

pereur...! Garde-moi près de toi , rends mes chaînes plus

pesantes; et si j'ai menti, punis-moi. Tu seras maître

dans peu , non de Josèphe seulement . mais de la terre,

de la mer et de tous les hommes I
"

dette ruse adroite eut un plein succès. Josèphe suivit

l'armée de Vespasien jusqu'au moment où ce prince . de-

venu maître de l'empire, brisa les fers du Juif, qui dès

lors se jeta dans les bras des Romains, déserta complè-

tement la cause de son peuple, et vécut à Rome, comblé

d'honneurs et do richesses. Tel fut l'homme qui nous u
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laissé le récil des dernières luttes de la Judée et de la

chute de Jérusalem. Evidemment son témoignage ne peut

pas être impartial , non-seulement vis-à-vis des Chrétiens,

mais encore même vis-à-vis des Juifs, car il a besoin de

justifier sa conduite fort équivoque, et d'ailleurs ne faut-

il pas qu'il se montre reconnaissant envers ses nouveaux

maîtres? Pour mériter les bienfaits des Romains, il devait

llatter leurs préjugés et leurs haines, étouffer jusqu'au

moindre clan d'indignation qu'aurait pu réveiller en lui

le spectacle des calamités dont sa patrie était le théâtre.

Aussi sa plume complaisante ne !aisse-t-elle percer en

aucun endroit le plus léger vestige de sentiment national.

Elle retrace avec indifférence les malheurs de la Judée,

elle se plaît à décrire minutieusement le triomphe de Ves-

pasien et de Titus, les dépouilles du temple, la table d'or,

le chandelier aux sept branches, trophées de la victoire

romaine, Jehovah traîné en triomphe sous la foudre ir-

ritée de Jupiter Capitolin; elle ne trouve que des paroles

emphatiques d'admiration pour la magnificence du luxe

déployé par les vainqueurs , dans cette cérémonie qui

consacrait l'asservissement du peuple d'Israël. Josèphe

se montre ainsi plus courtisan qu'historien , et il est évi-

dent que son autorité doit paraître suspecte; la critique

ne peut pas avoir confiance dans les jugements qu'il porte

sur la conduite de ses compatriotes. L'opinion de M. Chasles

à cet égard nous semble très-judicieuse, et d'ailleurs elle

a trouvé des partisans môme chez les théologiens, quoi-

qu'ils soient en général peu favorables à la cause des Juifs.

Comme il le dit en terminant: « Josèphe, homme d'un

talent flexible et d'un esprit très-sagace, eût été peut-être

un grand historien, s'il eût été un honnête homme. >•

Pour nous faire bien comprendre ce que furent les

premiers temps du christianisme et de quelle manière

son action s'exerça sur le monde païen , M. Chasles passo
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en revue la vie et les écrits de saint Cyprien , de Salvien .

de Sidoine Apollinaire, de saint Jérôme, et d'autres évo-

ques, dont les efi'orts contribuèrent puissamment à l'or-

ganisation de l'Eglise en fortifiant les liens de la commu-
nauté chrétienne, en développant en elle l'élément moral

qui, fécondé par le sang des martyrs, devait asseoir son

triomphe sur les ruines d'une société corrompue et ago-

nisante. Il peint en traits piquants l'état de l'empire ro-

main, menacé d'une part dans son existence politique,

par l'invasion des barbares, et travaillé de l'autre par la

religion nouvelle qui chasse les faux dieux de leurs tem-

ples, et sème, au sein de la dissolution générale, des

germes vigoureux pleins de sève et d'avenir. Rien n'est

plus curieux que le contraste de la décadence des mœurs,

des arts, de la langue, avec l'énergie d'une foi pure et

austère qui s'empare des esprits d'élite, les relève, les

anime, les inspire, et leur fait retrouver la force de lutter,

par la seule puissance morale, contre tant d'ennemis à la

fois. La semence chrétienne jette ses racines au milieu

du chaos social ; ses premières pousses sont d'abord étouf-

fées par les mauvaises herbes, mais petit à petit elle en-

vahit le sol , elle s'assimile les débris dont il est encombré,

elle le couvre enfin complètement de sa végétation abon-

dante et riche en fruits savoureux. C'est le triomphe de

l'intelligence sur la matière-, une idée sauve le monde de

la ruine où le précipitait l'oubli de tous les principes sur

lesquels repose l'existence des sociétés humaines. Mais

qued'efforts douloureux, que de combats héroïques, avant

d'obtenir cette victoire. M. Chastes en ofTre un résumé du

plus vif intérêt, quoique bien superficiel sans doute, et

ne pouvant donner que des aperçus partiels d'un sujet si

vaste et si riche. L'envisageant surtout au point de vue

littéraire, il s'attache à bien caractériser la marche du

mouvement intellectuel , et fait ressortir d'une manière
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très-frappante les Irails principaux de la société païenne,

subjuguée plutôt encore que convertie par l'influence des

principes chrétiens. Il nous montre la lutte se prolon-

geant en phases diverses sous les derniers empereurs

romains, puis le christianisme, maître du champ de ba-

taille, préparant la réorganisation sociale au moyen âge,

et posant les bases de la civilisation nouvelle du mondo

moderne. Abordant tour à tour les créations industrielles,

les premiers symptômes du réveil philosophique, la nais-

sance du drame chrétien, les sources du roman , M. Chasles

nous amène, par une suite de tableaux ingénieux
,
jusqu'à

l'invention de Timprimerie, dont il nous montre l'enfante-

ment mystérieux dans l'atelier de Guttenberg, où nous

assistons à la série des essais, des tâtonnements, des

épreuves et des résultats imparfaits qui ont précédé la

grande découverte. Ainsi, ces Etudes, quoique morcelées,

présentent un ensemble assez bien lié par l'idée commune

qui les domine et qui donne à leur lecture un intérêt sou-

tenu que l'on rencontre rarement dans les recueils de ce

genre.

Reclterelies liisfoi*ir|iies , g^zséaBosicfsses et bi>

bliograpSkiqiies sur les EIzevBes', par A. De Rcumc;

Bruxelles, 1 vol. ln-8% 4 fr.

La famille des Elzévier tiejil une place distinguée parmi

les imprimeurs célèbres dont les produits sont recherchés

des amateurs. Leurs éditions élégantes et correctes, re-

marquables par la netteté des caractères, par le bon goût

des ornements et la beauté de l'exécution typographique,

ont un mérite réel, qui justifie bien l'empressement avec

lequel on cherche encore à se les procurer et le haut prix

qu'elles conservent dans les ventes publiques. Ce ne sont

12
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pas, comme tant d'autres curiosités bibliographiques, de

simples objets de fantaisie dont le seul mérite gît dans la

rareté , ce sont de vrais chefs-d'œuvre d'art dont la per-

fection n'a pas été surpassée. Mais la famille des Elzévier

fut très-nombreuse et trouva des rivaux qui s'efforcèrent

d'imiter ses produits, et les collecteurs sont souvent trom-

pés par cette apparence qui leur fait donner à des ouvra-

ges absolument sans valeur le prix idéal des livres les plus

magnifiques. Aussi n'est-il pas surprenant qu'on attache

quelque importance à bien déterminer quelles sont les

œuvres réellement sorties des presses elzéviriennes. C'est

dans ce but que M. Reume a recueilli tous les documents

authentiques qui peuvent établir l'origine et la filiation de

ces illustres imprimeurs , de manière à jeter du jour sur

les dates et les lieux oii ils exercèrent leur industrie, ainsi

que sur les productions qui leur appartiennent. La Belgi-

que paraît avoir été le berceau des Elzévier. Loys Hels-

chevier qu'on désigne sous le nom de Louis I naquit à

Louvain , en 1540. Après avoir exercé son art dans plu-

sieurs villes, il vint s'établir à Leyde en 1580, et fut la

souche de cette nombreuse famille de typographes ha-

biles. Son talent remarquable le fit nommer appariteur

de l'université. C'est de ces presses que sont sortis les

premiers livres portant le nom d'Elzévier; ce sont :

un petit volume in-8° intitulé Drusii Ehra'ùarum ques-

tionum lihri duo , 1583, et VEuiropius de 1592. Ses sept

fils embrassant presque tous la même carrière, suivirent

ses traces avec plus ou moins de succès. Mais le plus cé-

lèbre est Bonaventure qui, né en 1583, publia dès 1608 un

grand nombre d'ouvrages parmi lesquels figurent les édi-

tions les plus estimées que les amateurs recherchent sur-

tout. Les petits-fils de Louis premier fournirent encore

une troisième génération d'imprimeurs distingués, et l'on

retrouve jusqu'en 1666 des produits dus à leur intelligente
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activité. Des livres d'une date plus récente portent bien

le nom d'Elzévier , mais il est impossible de constater

d'une manière certaine s'ils leur appartiennent réelle-

ment, du moins d'après les données que M. Reume est

parvenu à se procurer et qui semblent très-complètes. II

établit la généalogie des Elzéviers et donne sur chacun

d'eux quelques détails biographiques appuyés sur des piè-

ces authentiques qui présentent un vif intérêt. A ces do-

cuments précieux il a joint le portrait de Matthieu, fils

aîné de Louis , les armes de la famille et le fac-similé des

signaturesde dix-huit de ses membres. On regrettera seu-

lement que pour compléter son travail il n'y ait pas inséré

le catalogue des éditions elzéviriennes avec quelques no-

tices bibliographiques.

Ij» Riassîe et les Ksagses, par N. Tourguenelî; Paris,

3 vol. \n-S\ 22 fr. 50 c.

L'auteur de ce livre est un ancien employé de l'admini-

stration russe. Il fut l'un des commissaires attachés au

baron de Stein, muni des pouvoirs de la Russie, delà

Prusse et de l'Autriche en 1 8 1 3, il prit part en cette qualité

à l'expédition des puissances alliées contre la France,

puis de retour dans sa patrie se vit appelé à remphr les

fonctions de secrétaire auprès du Conseil d'Etat. Un tra-

vail estimable sur diverses questions d'économie pohti-

que, dans lequel il émettait des théories saines et fécon-

des , attira l'attention du gouvernement russe à celte

époque où l'empereur Alexandre semblait pencher vers

les idées de réforme. Malheureusement les bonnes inten-

tions du souverain faiblirent bientôt devant les obstacles,

et la faveur dont jouit M. TourguenefT ne fut pas de lon-

gue durée. 11 devint suspect par ses relations avec les
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hommes qui rôvaieiU rémancipation du peuple russe, et

acheva de se compromettre en s'aHiliant à la Société du

Bien public, secrètement organisée pour préparer un mou-

vement révolutionnaire. L'aboHtion du servage était la

pensée dominante de M. Tourgueneff; touché d'une pitié

profonde pour le sort des esclaves qui forment l'immense

majorité delà population russe, il estimait tout progrès

impossible tant qu'on n'aurait pas détruit cet abus mons-

trueux. Profitant de sa position officielle qui le mettait en

rapports fréquents avec les ministres, il avait essayé d'ex-

poser ses vues à ce sujet dans plusieurs mémoires pré-

sentés au Conseil d'Etat. Mais voyant qu'il n'y avait aucun

espoir de rien obtenir par cette voie, il s'était tourné vers

l'Union du Bien p^iblic, où il croyait trouver plus de sym-

pathie. Une courte expérience suffit pour lui prouver que

cette Société secrète, toute préoccupée de projets pure-

ment politiques, était un moyen aussi mauvais que dan-

gereux, et après avoir fait d'inutiles efforts pour lui im-

primer une direction meilleure, il s'en retira, résignant

en môme temps ses fonctions publiques pour aller cher-

cher hors du pays le repos nécessaire à sa santé. 11 se

trouvait en Angleterre , lorsque la mort d'Alexandre fit

éclater l'insurrection à la suite de laquelle une commis-

sion d'enquête fut créée pour informer contre les cou-

pables et découvrir dans leur folle tentative le résultat du

vaste complot réel ou fictif qui devait fournir au gouver-

nement une excellente occasion d'atteindre tous les hom-

mes dont il redoutait Tinfluence. M. Tourgueneff, con-

sidéré comme l'un des principaux chefs, se vit condamner

à mort sans que l'on daignât tenir compte des mémoires

justificatifs qu'il envoya pour sa défense. Proscrit dès lors,

il s'est établi en France, où il publie le résultat de ses

méditations sur le régime despotique de la Russie et sur

les réformes dont il le croit susceptible.
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Le premier volume de son ouvrage est consacré prin-

cipalement à l'examen du rapport de la commission d'en-

quête. Il s'attache à démontrer le peu de fondement des

accusations qu'il renferme. En ce qui concerne sa propre

personne, il fait voir combien elles sont fausses, et s'ap-

puie pour prouver son innocence du témoignage même
des accusés présents, qui ont déclaré depuis n'avoir point

tenu les propos sur lesquels seuls est basée sa condamna-

tion injuste. Il donne de grands détails sur cette alTairG

jusqu'ici très-imparfaitement connue , ainsi que sur le

rôle qu'y jouèrent les Sociétés secrètes qui s'étaient for-

mées en Russie depuis quelques années à la suite du re-

tour des troupes envoyées pour occuper la France lors de

la seconde invasion. Ce sont des révélations curieuses qui

oîTrent tout l'attrait de la nouveauté, et qui nous sem-

blent mériter la confiance du lecteur par le ton calme et

modéré avec lequel M. TourguenefT discute l'acte d'accu-

sation dirigé contre lui-même, et parle en général de la

conduite du gouvernement à son égard.

Dans le second volume, on trouve un tableau politique

et social de la Russie, où sont exposés à la lumière du

grand jour tous les abus innombrables d'une administra-

tion qui semble n'être faite que pour mettre des bâtons dans

les roues et empêcher l'effet des bonnes intentions que le

souverain peut avoir. M. Tourgueneff en a vu de fréquents

exemples pendant qu'il travaillait dans les bureaux du

Conseil d'Etat, et il cite plusieurs cas oii la volonté posi-

tive de l'empereur Alexandre vint échouer contre ces ré-

sistances passives, mais puissantes et tenaces. Alexandre

gémissait sur le sort des esclaves et cherchait à l'adoucir,

mais toutes les fois qu'il voulait faire un pas dans ce sens,

son Conseil d'Etat trouvait moyen d'en annuler ou d'en

amoindrir les conséquences. Or, aux yeux de notre au-

teur, la question de l'esclavage est la plus importante de

12"
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toutes, la première qui demanderait à être résolue avant

d'en aborder aucune autre. En effet, l'émancipation des

paysans doit précéder nécessairement toute espèce de ré-

forme politique. Avant de songer à leur donner des droits

de citoyen, il faut en faire des hommes, et non plus des

animaux dont leur maître dispose à son gré, qu'il mal-

traite, déporte ou vend suivant ses caprices. Tant que l'es-

clavage subsiste , nulle tentative de modification dans le

régime actuel ne saurait avoir grande chance de succès
;

une fois l'esclavage détruit , au contraire, tout progrès

deviendra possible, parce que la nation trouvera dans cet

affranchissement la source d'une vie et d'une prospérité

complètement nouvelles.

Dans son troisième volume , l'auteur expose ses vues

sur l'avenir de la Russie. Il présente un plan d'améliora-

tions successives qui, sans secousses et sans précipitation,

amènerait l'empire à l'état d'une monarchie constitution-

nelle, où cependant le souverain conserverait une part de

pouvoir et d'influence plus grande que dans les autres

pays représentatifs de l'Europe. Ce n'est qu'une utopie

peut-être, mais elle est d'un honnête homme qui repousse

les moyens révolutionnaires, et désire en rendre l'emploi

inutile. D'ailleurs, M. Tourgueneff connaît bien la Russie
;

il sait que le colosse est au fond moins puissant qu'il n'en

a l'apparence
,
que ses bases ne sont pas d'une sohdité à

toute épreuve
,

qu'il est menacé tôt ou tard d'agitations

intérieures, contre lesquelles la force pourra bien n'être

pas toujours suffisante, et c'est pourquoi il appelle de ses

vœux les réformes qui, en conciliant au souverain l'affec-

tion du peuple, lui fourniraient le meilleur moyen d'assurer

à son empire un avenir glorieux et durable. Sa voix mérite

d'autant mieux d'être écoutée, qu'il se montre constam-

ment animé d'un véritable esprit national. S'il cède par-

fois au sentiment d'indignation qu'excitent en lui les pro-
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cédés inhumains d'une administration vicieuse, il accuse

le système et non les individus, il oublie volontiers qu'il

est proscrit, mais se rappelle toujours qu'il est Russe.

lies Israélites «3e I*oî«g;8ae, par Léon Hollaenderski
;

Paris, 1 vol. In-S*^, Gg. color,, 10 fr.

Les Juifs forment en Pologne une partie importante de

la population. Ils s'y trouvent en nombre beaucoup plus

considérable que dans aucun autre pays de l'Europe, et

ils paraissent y avoir joui longtemps d'une protection qui

ne leur était accordée nulle part ailleurs. Plusieurs des

anciens rois de Pologne montrèrent une vive sollicitude à

cet égard; leurs édits, empreints d'une sage tolérance,

contrastent d'une manière frappante avec les mesures

barbares et vexatoires dont la race Israélite était l'objet

dans tous les autres Etats chrétiens. Aussi, malgré le sy-

stème de rigueur et de proscription qui prévalut ensuite,

les Juifs ne cessèrent pas de tenir une place importante

dans le recensement de la population polonaise, et au-

jourd'hui encore l'on en compte 2,500,000. Ce chiffre suf-

fit pour faire comprendre quel nMe ils auraient pu jouer

dans l'insurrection de 1830 , si les chefs avaient su par

d'habiles concessions les rattacher à la cause de l'indé-

pendance nationale. 11 fallait pour cela leur offrir un af-

franchissement complet , les proclamer aptes à exercer

tous les droits de citoyen. Mais cette grande mesure que

conseillaient également la justice et la politique, rencon-

tra des résistances invincibles dans les préjugés populai-

res. Les hommes les plus éminents qui se trouvaient à la

tête delà révolution polonaise ne purent parvenir à s'en-

tendre sur ce point, et jusque dans l'exil ils continuèrent

à discuter la question sans arriver à la résoudre d'une

manière utile.
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M. lloUaeniîerski en conclut que les Juifs doivent cher-

cher dans leurs propres efforts le moyen d'obtenir la ré-

habilitation
,
qui leur est ainsi refusée par ceux-là même

dont l'intérêt évident était de s'assurer leur concours/ en

partageant loyalement avec eux les fruits de la victoire,

pour laquelle ils prétendaient les faire combattre dans

les rangs de la milice organisée à Varsovie. Il pense avec

raison que le développement intellectuel et moral est la

première base sur laquelle on puisse fonder l'espoir d'un

avenir plus heureux. Quoique Juif lui-même, il ne se fait

pas illusion sur les défauts de sa race, dégradée par un

long asservissement, avilie par le mépris et les humilia-

tions de toutes sortes qui sont depuis des siècles son par-

tage. Le tableau qu'il présente delà condition actuelle des

Israélites de Pologne n'est certainement pas flatté- l'on

peut avoir confiance dans ses jugements, car il se montre

vraiment impartial et même un peu sévère. L'état misé-

rable des Juifs lui paraît dû en grande partie à eux-

mêmes. L'ignorance, le formalisme et les divisions de

sectes en sont les principales causes. La religion s'éloi-

gnant toujours jtius de sa pureté primitive , ne consiste

plus pour le peuple qu'en pratiques superstitieuses. Les

rabbins ne font presque aucun effort pour en raviver l'es-

prit, et ne cberchent point à répandre le goût de l'in-

struction. Dans leur indifférente apatbie , ils laissent en

quelque sorte le monopole de la ferveur au fanatisme

dangereux des sectes sur lesquelles M. Hollaenderski

donne des détails fort curieux. II expose franchement

l'état de décadence morale où se trouvent réduits ses

compatriotes, et il insiste sur la nécessité d'y porter re-

mède avant de songer à revendiquer pour eux l'émanci-

pation politique. A ses yeux la première chose à faire est

de rendre à la religion de Moïse son caractère spiritua-

liste, do rét-ililir la pureté de la foi en la débarrassant de
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tous les préjiigrs et les commentaires qui l'ont altérée. II

regarde une semblable réforme comme urgente, et il y

voit la source féconde d'un développement qui placera la

nation juive au niveau de toutes les autres. C'est là le

but vers lequel il s'est proposé de diriger l'attention par

son livre, dont la lecture excitera sans doute un vif inté-

rêt. Il serait bien digne du véritable esprit chrétien de

prendre en main la cause des Juifs, et de faire disparaître

les derniers vestiges de l'oppression barbare sous laquelle

ils ont si longtemps gémi.

Histoire des races saaavitlites ele la France et

«le l'Espagne^ pnr Francisque Michel; Paris, 2 vol.

in-8% 15 fr.

Parmi les nombreux problèmes que présente l'étude de

l'histoire, l'un des plus curieux est certainement l'exis-

tence de races qui furent durant des siècles l'objet du

mépris et de la haine des populations au sein desquelles

elles se trouvaient éparses. Pour quelques-unes, la cause

de ce préjugé s'explique facilement par les antipathies na-

tionales ou religieuses , mais pour d'autres elle reste un

mystère impénétrable. Ainsi les Agofes de la Navarre , les

Cagots du midi de la France, les Marrons de l'Auvergne,

les Cacoux ou Cagneux de la Bretagne sont autant de dé-

nominations qui servent à désigner une caste dont le sort

a longtemps été semblable à celui des parias de l'Inde,

sans qu'on puisse indiquer d'une manière satisfaisante

l'origine de cette réprobation, qui s'est perpétuée d'âge en

âge malgré les progrès de la civilisation, et dont les traces

ne sont pas encore entièrement effacées. Si les lois ne

permettent plus d'opprimer ces races maudites, on re-

trouve des vestiges du préjugé ancien dans les mœurs, et
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la tradition populaire le conserve en dépit des institu-

tions. Il tend sans doute à s'affaiblir de plus en plus, mais

en certains lieux retirés surtout, il n'est pas près de s'é-

teindre. M. Michel a pu s'en assurer en cherchant à re-

cueillir tous les faits propres à jeter quelque jour sur cet

étrange phénomène historique.

Autrefois les Cagots étaient traités à peu près comme
les Juifs. On leur assignait dans les villes un quartier spé-

cial, on leur imposait un costume et des signes distinctifs,

ils avaient dans l'église un bénitier à part, l'exercice de la

plupart des professions leur était interdit , il n'y avait

qu'un petit nombre de métiers inférieurs qui leur fussent

accessibles , et l'exclusisme allait jusqu'à désigner une

fontaine à leur usage, comme si l'on avait craint de souil-

ler la population en l'exposant à se trouver en contact

avec eux. Aussi ne pouvaient-ils contracter d'alliance

qu'entre eux, car un père aurait préféré tuer sa fille plu-

tôt que de la donner en mariage à un Cagot. Cependant il

n'y avait rien ni dans leurs habitudes, ni dans leurs cou-

tumes religieuses qui justifiât ces injustes préventions. Ils

étaient chrétiens, puisqu'on les appelaient également du

nom de Chrisliaas^ et leur vie ressemblait en tout à celle

des autres artisans du pays. Mais l'imagination populaire

leur attribuait des défauts naturels fort bizarres, tels que

d'avoir une haleine empestée, de n'éprouver jamais le be-

soin de se moucher, d'être particulièrement enclins à la

luxure, de naître avec une longue queue et maintes au-

tres absurdités. On les accusait aussi de se livrer à la ma-

gie, d'être en commerce avec le diable, etc. En un mot,

comme il arrive toujours lorsqu'une catégorie d'individus

est vouée au mépris public , on accumulait sur eux tous

les vices et toutes les turpitudes. L'humble profession

de charpentier qu'ils exerçaient presque tous servait

même à les faire regarder comme les descendants de
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ceux qui avaient construit la croix pour le supplice de Jé-

sus-Christ. Ce serait une lamentable histoire que celle

des souffrances qu'endurèrent pendant plusieurs siècles

ces pauvres gens, victimes de suppositions aussi ridicules

que cruelles. Mais leurs générations se sont succédées

dans cette espèce de martyre continuel, sans laisser d'au-

tres documents que les chansons injurieuses de leurs op-

presseurs. C'est là que M. Michel a puisé la plupart des

renseignements qu'il donne sur le sort des Cagots , et le

seul argument qu'il puisse fournir en leur faveur, c'est

qu'aujourd'hui du moins leur apparence physique, aussi

bien que leur développement moral, n'offrent pas la moin-

dre excuse au préjugé qui subsiste encore contre eux.

C'est au contraire en général une belle race d'hommes

vigoureux, actifs et intelligents. On peut assez raisonna-

blement en conclure qu'il en était de même jadis, car l'op-

pression qu'ils ont subie était plutôt faite pour les avilir

que pour les améliorer. Mais quel a donc pu être le motif

de cette haine populaire? Les historiens ont fait à cet

égard maintes conjectures diverses que M. Michel expose

l'une après l'autre en les soumettant à une critique très-

judicieuse. Il démontre le peu de fondement de la plupart

d'entre elles, et s'arrête à celle qui lui paraît la plus pro-

bable, c'est que les Cagots sont les descendants de ces lé-

preux, honnis et parqués en dehors du régime social par

les sévères règlements du moyen âge. Cette dernière hy-

pothèse a du moins pour elle beaucoup de probabilités.

Elle explique l'espèce d'isolement auquel on condamnait

les Cagots, et dont les conditions sont absolument pa-

reilles à celles imposées aux lépreux. Il est vrai qu'on a

de la peine à comprendre leur permanence après la ces-

sation de la maladie qui en était le motif; mais les préju-

gés, une fois établis, sont singulièrement tenaces, et per-

sistent par la seule force de leur propre nature. Quoiqu'il
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en soit, on trouvera dans les recherches de M. Michel un

sujet d'étude aussi neuf qu'intéressant. S'il ne résout pas

complètement le problème, il jette une vive clarté sur les

éléments qui lo composent , et prépare à d'autres les

moyens d'en trouver la solution.

ISosiTeniri^ d'AMjçleters*© et «rEcosse^ el ohserva-

llons relallve» à l'ctal religieux de ces conlrc'es. Genève,

chez J. Cherbullez ; Paris, même maison, 6, place de l'Ora-

loire du Louvre, 1 vol. in-8°, 3 fr. 50 c.

(]e volume renferme une série de lettres consacrées

principalement à faire connaître l'esprit religieux de l'An-

gleterre et les nombreux résultats par lesquels se mani-

feste son action féconde. C'est un point de vue très-spé-

cial , sans doute , mais qui ne manque certainement pas

d'intérêt. L'auteur se préoccupe moins du merveilleux

développement matériel que de la vie morale dont la

Grande-Bretagne olFre un spectacle bien digne aussi de

fixer l'attention. De ces deux puissances il choisit comme

objet de son étude la seconde, que la plupart des voya-

geurs ont trop négligée. 11 assiste aux meetings de diver-

ses associations philantropiques ou religieuses, il donne

des détails curieux sur leur organisation, sur l'importance

de leurs ressources et sur le zèle qui les anime. Partisan

de la liberté religieuse, il traite les sectes dissidentes avec

une faveur marquée; cependant, son impartialité lui fait

rendre justice à ce qu'il y a de bon dans l'Eglise angli-

cane, et il avoue loyalement qu'en elle se trouve un prin-

cipe de force et de durée, auquel les dissidents ne sau-

raient prétendre tant qu'ils persisteront à repousser toute

tentative d'union ou de raj)prochement. L'Eglise libre

d'Ecosse lui paraît être le noyau autour duquel doivent
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se réunir tous ceux qui aspirent réellement à secouer le

joug de Texclusisme et de l'autorité cléricale. C'est mon-

trer assurément une grande largeur de vues et une vive

intelligence du véritable esprit protestant. Mais on regret-

tera que l'auteur n'ait pas davantage développé ses idées.

En général il se borne à les indiquer d'une manière un

peu trop rapide ; on voit que ses lettres sont adressées à

des amis intimes avec lesquels il n'a pas besoin de discu-

ter ni même d'exposer complètement ses opinions déjà

bien connues et probablement partagées. Nous ferons le

même reproche à ses observations qui laissent beaucoup

à désirer et qui éveillent la curiosité sans la satisfaire. Son

livre est riche en données intéressantes-; mais il ne fait en

quelque sorte qu'efïleurer un sujet aussi neuf que fécond,

sur lequel il n'aurait pas dû craindre d'entretenir plus

longuement ses lecteurs. Il est vrai que de nombreuses

notes suppléent en partie à ce défaut. L'auteur y traite en

particulier avec une certaine étendue la question de l'in-

fluence morale du protestantisme. La remarque d'un

voyageur français , M. Léon Faucher
,

qui fut frappé

comme lui du cachet de véracité dont le caractère anglais

porte l'empreinte, lui fournit l'occasion de comparer l'é-

tat moral de l'Angleterre avec celui de la France. Il n'hé-

site pas à désigner la religion comme la source de la dif-

férence que présentent à cet égard les deux nations. A ses

yeux , la supériorité du protestantisme s'explique aisé-

ment par son essence même, qui tend à relever le niveau

des intelligences, qui développe dès l'enfance, par le libre

examen, les facultés d'abstraction et de jugement, fait de

bonne heure et sans intermédiaire appel à la conscience.

"De là résulte, dans le domaine moral et intellectuel, un

travail d'élaboration qui maintient les individus en de-

hors des préventions vulgaires si fort accréditées dans lo

public français , et qui ne les livre pas sans défense,

13
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comme d'autres, au dévergondage de la presse périodi-

que ou de la littérature parisienne de nos jours.» Tout en

faisant l'éloge des qualités aimables et précieuses du ca-

ractère français , il montre combien elles ont à gagner au

contact d'une foi individuelle, éclairée et libre, qui favo-

rise l'essor des plus nobles facultés de l'àme , et pour ap-

puyer son raisonnement sur des faits, il cite les résultats

obtenus cbez les réformés de France, il rappelle que dans

le catholicisme même l'élite des hommes supérieurs se

trouve toujours parmi ceux qui penchent plus ou moins

vers les idées de la Réforme, Ce morceau remarquable

prouve que si l'auteur s'est abstenu dans ses lettres de dé-

veloppements et de réflexions, ce n'est pas stérilité ni im-

puissance de sa part. Peut-être a-t-il craint que le public

ne fût pas disposé à le suivre sur ce terrain. Mais nous

croyons que c'est une erreur. Aujourd'hui la question re-

ligieuse préoccupe vivement les esprits, elle tend à domi-

ner de nouveau les discussions politiques, et de toutes

part on commence à se tourner vers elle pour lui deman-

der la solution du problème social.

SCIENCES ET ARTS.

Traité tliéorique et pratique des Bualadies des

yeux^ par L.-A. Desmarres, docl.-méd.; Paris, 1 gr. vol.

in-S», Cg., 9 fr.

L'ophtalmologie est une des branches de l'art de gué-

rir qui présentent le plus d'intérêt et en même temps de

difficultés. Elle exige une grande adresse de main unie à

l'étude approfondie d'un organe très-compliqué, très-dé-

licat et par conséquent sujet à de nombreuses altérations.
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Les maladies des yeux sont malheureusement fort com-

munes , et l'art de les traiter n'est pas aussi répandu qu'il

le faudrait ; malgré les progrès de la science et les nom-

breuses publications qui l'attestent, la majorité des prati-

ciens est encore assez loin de posséder à cet égard toutes

•les connaissances désirables. C'est ce qui a engagé M. Des-

marres à publier le résultat des observations qu'une pra-

tique longue et très-étendue lui a permis de faire. Placé

à la tête d'une clinique fondée pour le traitement spécial

de ce genre d'affections, il a pu recueillir un nombre con-

sidérable de faits , car , dans la seule année 1846
,
plus de

1500 malades ont eu recours à lui. Pour bien remplir le

but qu'il s'est proposé, il décrit les maladies avec conci-

sion , donne à l'examen diagnostique tout le soin , toute

l'attention possible ; mais s'attache surtout aux applica-

tions thérapeutiques. Son livre est divisé en trois parties :

la première traite des maladies des paupières ; la seconde

des maladies du globe de l'œil 5 la troisième des maladies

de l'appareil lacrymal. Les diverses méthodes employées

avec succès par des oculistes dont le nom fait autorité

sont décrites successivement par l'auteur avec les modi-

cations que sa propre expérience lui a suggérées et plu-

sieurs procédés nouveaux dont la réussite l'engage à pro-

poser l'adoption. Une grande clarté distingue ses descrip-

tions qui sont rendues plus intelligibles encore par de

nombreuses figures disséminées dans le texte.

19e l'oB*ga»isatÊ€£Bt «les secovirs eoutre l'isacen»

4lÉe à Cseisève , par Robert Céaid ; Genève, chez V<= Glaser

el Gis, 1 \ol. iii-8", fî{j.

Il n'y a pas tout à fait encore deux cents ans que les vil-

les les plus importantes de l'Europe possèdent des pompes
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à incendie. A Paris il n'en existait point avant 1669, à Lon-

dres elles ne datent guère que de 1688. Genève, plus fa-

vorisée que celte dernière capitale, en eut dès 1677. Avant

cette époque, comment éteignait-on les incendies? Pro-

bablement on ne les éteignait pas, et le feu ne devait ces-

ser que faute d'aliment pour l'entretenir. Aussi les incen-

dies de villes entières ou du moins de quartiers considé-

rables ne sont pas rares dans l'histoire des temps anciens.

Aujourd'hui les secours ne manquent plus. Dans les gran-

des villes surtout il existe de puissants engins, et l'on a

créé des corps de sapeurs-pompiers qui s'exercent à les

manœuvrer avec ensemble et promptitude. Paris offre

sous ce rapport un bel exemple ; malheureusement le

manque de ressources et plus encore l'apathie trop com-

mune chez l'homme quand il s'agit de prévenir un danger

qui n'est pas présent , empochent que cet exemple soit

imité partout comme il devrait l'être suivant les moyens

dont chaque localité dispose. C'est pour stimuler le zèle

et réveiller l'émulation que M. Céard publie le livre dont

le titre figure en tète de cet article. Principal promoteur

de l'excellente organisation dont Genève a fait l'expé-

rience depuis environ sept ans, il a pensé utile de donner

un aperçu exact et complet de cette organisation, tant en

ce qui concerne le matériel des pompes et autres engins

de secours, qu'en ce qui touche à la discipline du corps

des sapeurs-pompiers, aux détails du service, à la ma-

nière d'attaquer les feux, etc. etc. Son livre forme ainsi

un manuel précieux pour diriger les essais de ce genre

qu'on voudra tenter ailleurs. 11 offre des données plus

général-ement applicables que celles qui se trouvent dans

les ouvrages des colonels Plazanet et Paulin , et pose des

principes aussi simples que clairs, à l'aide desquels les se-

cours contre l'incendie peuvent être organisés jusque

dans les moindres villages. M. Céard a fait une longue
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étude de tout ce qui tient à cette branche si importante

de la sécurité publique. On peut dire qu'il y a consacré à

la fois son esprit et son cœur. La vive intelligence de lun,

le chaleureux dévouement de l'autre éclatent à chaque

page de ce petit volume, impriment à ses conseils une

autorité irrécusable, captivent, entraînent et persuadent.

Nous ne doutons pas qu'il ne contribue puissamment à

fixer l'attention publique sur la nécessité de perfectionner

les secours contre l'incendie et à susciter de féconds

efforts dans ce but partout où l'incurje de l'administration

ou l'indifférence paresseuse des habitants ont empêché

jusqu'ici d'établir des moyens préservateurs contre un

fléau qui menace sans cesse la fortune et la vie des ci-

toyens. M. Céard n'oublie rien dans ses directions non

moins précises que détaillées
;

il songe à tout , depuis les

soins qu'exige l'entretien du matériel jusqu'à l'esprit de

corps qui doit animer les sapeurs-pompiers. On voit qu'il

comprend toute l'étendue de la responsabilité qur pèse

sur le chef et le devoir qui en résulte pour lui de veiller

sans cesse à ce que rien ne cloche au moment de l'action.

A ses yeux , un incendie est une bataille dans laquelle le

sang-froid et l'énergie des officiers, la promptitude des

soldats à exécuter résolument les manœuvres comman-
dées sont des éléments indispensables du succès. En sui-

vant avec soin les instructions de M. Céard, on peut espé-

rer d'y réussir, à la condition pourtant d'avoir un chef ca-

pable et dévoué comme lui. La tactique est sans doute

une science fort utile , mais c'est surtout un bon général

qui fait les bons soldats, et cette influence morale est en-

core plus importante dans un corps qui . n'étant ni ca-

serne ni soldé, ne peut pas être soumis à une discipline

parfaite.

13^
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Mëinoire sur la Meunerie, la ISotilaaigerie ei

la Conservation «les grains et (les farines,

contenant une description complète des procédés, machines

el appareils apjtliqiiés jusqu'à nos jours, précédé de consi-

de'ralions sur le commerce des blés en Europe, parAug. Rollet,

directeur des subsistances do la marine; Paris, 1 gros vol.

in-4°, fig., avec un alias grand In-foUo, 90 fr.

L'auteur de cet ouvrage fut, en 1838, chargé par M. le

ministre de la marine d'aller examiner en France, en

Belgique , en Hollande, en Angleterre et en Irlande:

lo Les meilleurs procédés employés pour la manipula-

tion des grains et des farines^

2° Les causes de la supériorité attribuée aux salaisons

d'Irlande-,

3" Les procédés relatifs à la fabrication du fromage de

Hollande-,

4° Enfin , les objets dont se compose la nourriture des

marins étrangers.

C'est à la première question seulement que se rapporte

le volumineux et intéressant mémoire que nous annon-

çons ici. Ce travail fort remarquable est divisé en quatre

parties. La première traite du Commerce des blés. Après

une discussion rapide sur la législation qui a réglé et qui

règle les importations et les exportations , discussion dans

laquelle M. Rollet se prononce en faveur de la liberté

d'échange , il expose Tetat actuel de la production et du

commerce des blés dans les diverses contrées de l'Europe,

et termine par des tableaux statistiques qui permettent

d'embrasser, d'un seul coup d'œil , les mouvements qui

ont eu lieu dans un grand nombre d'années.

La seconde partie est relative à la Conservation des grains.

On v trouve un examen très-détaillc des causes d'alléra-
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tion des blés, de leurs maladies et des ravages des in-

sectes, avec l'exposé des divers modes de nettoyage et

des moyens de conservation pendant un temps indéfini

,

aux moindres frais possibles.

La troisième partie a pour objet la Meunerie. L'auteur

passe en revue tous les organes d'un moulin , discute le

choix , la force et le mode d'application du moteur, donne

la description des moulins les plus remarquables, et ter-

mine par proposer celui qui lui paraît le meilleur.

Dans la quatrième partie, il est question de la Boulan-

gerie. M. Rollet commence par examiner les matières qui

sont employées dans la fabrication du pain , et insiste

particulièrement sur la composition des farines, ainsi que

sur leurs altérations diverses; il expose ensuite les pro-

cédés ordinaires de la panification , en discutant les phé-

nomènes physiques et chimiques qui s'y développent ;

puis il passe en revue les pétrins et les fours qui ont été

mis en usage, et présente un moyen d'améliorer le pain

sans augmenter les dépenses. Arrivant à la fabrication

du biscuit, il décrit les procédés employés jusqu'à pré-

sent et fait connaître les améliorations dont cette fabri-

cation est susceptible.

Un atlas considérable, gravé avec beaucoup de soins

,

représente graphiquement tous les appareils de quelque

importance dont il est question dans ce mémoire. A chaque

figure se trouve jointe son échelle de proportion , et l'on

peut dire que dans les planches comme dans le texte, cet

ouvrage est aussi clair et aussi complet que possible. Il

ne pouvait d'ailleurs paraître dans un moment plus favo-

rable que l'époque actuelle, où tout ce qui touche à la

question des céréales excite si vivement l'attention pu-

blique.
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KiëBuent^ «ïe es'ists%15ogrî%|»lBie
,

p.'tr M. J. Muller,

traduits de l'allemand cl annotés par J. N'icklès ; Paris, 1 vol.

in-18, Hq., 2 fr.

Ce petit volume renferme l'exposé des six systèmes

cristallins, avec de nombreuses figures destinées à repro-

duire les diverses combinaisons qu'ils présentent. C'est

une partie de la science qui rebute en général par sa sé-

cheresse et sa diJTiculté, delà vient qu'elle n'est pas aussi

répandue qu'on devrait l'attendre de son importance. En

effet, commeleditM. Muller, lechimistenepeutaujourd'hui

s'en passer, car les plus importantes questions de la chi-

mie n'ont pu être résolues que par une étude approfondie

des formes cristallines ; et ces questions loi demeureront

étrangères, s'il n'est familiarisé au moins avec les lois de

symétrie des différents systèmes cristallins. La plupart

des ouvrages qui en traitent ne sont accessibles qu'à un

petit nombre de personnes Les fondateurs de la cristallo-

graphie systématique avaient une mission particulière à

remplir, celle de créer une nouvelle branche des sciences

naturelles; ils n'ont pu, en conséquence, donner un ca-

ractère élémentaire à l'exposé de leurs doctrines. ïl reste

à populariser les résultats de leurs travaux, afin de mettre

l'étude de la cristallographie à la portée de tous ceux

auxquels elle est nécessaire. C'est la tâche qu'a entreprise

M, Muller en publiant le petit écrit que nous annonçons,

qui est extrait de l'édition allemande du Traité de Chimie

de M. Graham , édition faite par M. Otto et dans laquelle

l'article Cristallographie a été rédigé par M. Muller.
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Expi^rieBseeis relQiives aux. effets «le l'inlsalation

«Be retiaer «^islfuriqiie smp le système uerTeisx,

par F.-A. Longet; PaI•i'^, ln-8°, 2 fr.

Les expériences nombreuses faites avec beaucoup de

soins par M. Longet ont pour objet cVctabb'r les faits qui

résultent de l'inhalation de l'éthcr, dans leur réalité pu-

rement expérimentale, puis d'apprécier leurs conditions

d'existence et de variations, parfois même d'en détermi-

ner la théorie et la signification physiologique. Nous ne

saurions mieux signaler le vif intérêt de ce remarquable

mémoire qu'en reproduisant ici les vingt-cinq propositions

dans lesquelles l'auteur croit pouvoir résumer l'ensemble

des curieux phénomènes que lui a fournis l'observation.

1« Chez les animaux éthérisés, il y a suspension abso-

lue et momentanée de la sensibilité aussi bien dans toutes

les parties ordinairement sensibles de l'axe cérébro-spinal

{portions postérieures de la protubérance , du bulbe , de la

moelle épinière^ etc.) que dans les cordons nerveux eux-

mêmes {nerfs des membres, racines spinales postérieures, nerf

trijumeau, etc.)

2» La relation qui existe normalement entre le sens du

courant électrique et les contractions musculaires dues à

ce courant, relation que Matteucci et moi avons fait con-

naître, persiste dans l'appareil nerveux moteur {nerfs des

membres, racines spitiales antérieures, cordons antérieurs de

la moelle, etc.)

3" Toutefois, à l'aide du galvanisme, on constate après

la mort que rirritabihté des muscles et l'excitabilité des

nerfs de mouvement durent moins chez les animaux tués

par l'éther que chez ceux qui ont succombé à une autre

cause de mort, à la section du bulbe, par exemple.

4" Tout nerf mixte {sciatiqne, etc.), découvert dans une

partie de son trajet, soumis à l'action de l'éther, et devenu
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insensible dans le point directement éthérisé et dans tous

ceux qui sont au-dessous, peut néanmoins demeurer ex-

citable au galvanisme dans ces mêmes points -, à certaines

conditions , il peut même conserver en partie sa faculté

motrice volontaire.

5" Le nerf optique, dont lirritation électrique ou mé-

canique provoque encore, môme chez l'animal qui est

près de mourir, une sensation lumineuse traduite par le

mouvement des pupilles, n'offre plus la moindre trace de

cette réaction chez l'animal rendu insensible par l'éther.

6» L'action de l'éther sur l'appareil nerveux sensitif est

bien autrement directe et stupéfiante que celle de l'al-

cool, qui rend seulement la sensibilité plus obtuse sans

jamais la suspendre entièrement, du moins dans les cen-

tres nerveux.

7° L'éther abolit, d'une manière momentanée, mais

complète , la propriété excito-motrice ou réflexe de la

moelle épinière et de la moelle allongée {action spinale

propre) , et conséquemment agit en sens inverse de la

strychnine et même des préparations opiacées qui l'exal-

tent.

8" On peut parvenir, chez les animaux mis en expé-

rience, à amoindrir ou môme à neutraliser les effets de

l'éther sur la propriété excito-motrice de la moelle, par

la strychnine, (ii ceux de la strychnine et des opiacés, par

l'éther.

90 Constamment les fonctions des centres encéphali-

ques se suspendent avant l'action spinale propre , et se

rétablissent avant elle.

10» L'éther fournit un nouveau moyen d'analyse expé-

rimentale, qui, employé avec discernement, permet d'iso-

ler, chez l'animal vivant, le siège 'de la sensibilité gêné"

raie du siège de l'intelligence et de la volonté.

It" Chez les animaux, on peut graduer l'action de l'é-
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ther sur les centres nerveux, et faire naître à volonté les

deux périodes que j"ai appelées période d'élhérisation des

lobes cérébraux^ et période d'élhérisation de la protubérance

annulaire.

120 Ces deux périodes sont faciles à reproduire, à l'aide

de mutilations sur l'encéphale d'animaux vivants : chez

l'animal qui n'a plus que sa protubérance et son bulbe,

mêmes phénomènes qu'après l'éthérisation des lobes cé-

rébraux , et chez celui dont la protubérance elle-même

vient à être lésée directement , même trouble qu'après

l'éthérisation de la protubérance.

130 L'éther ne constitue un moyen préventif de la dou-

leur qu'à la condition d'agir sur la protubérance annu-

laire.

14» Dans les animaux qui ont subi l'éthérisation de la

protubérance, cet organe recouvre toujours son rôle de

centre perceptif des impressions tactiles, avant de rede-

venir lui-même organe sensible.

15« La marche des phénomènes de l'éthérisation chez

l'homme , est loin d'être rigoureusement la môme que

chez les animaux.

16» La déséthérisation de la protubérance peut com-

mencer à s'effectuer, môme pendant que dure encore la

période d'éthérisation des lobes cérébraux ; ce qui expH-

que les cris poussés vers la fin d'une opération commen-

cée dans le plus grand calme, cris dont le malade ne con-

servera d'ailleurs aucun souvenir à son réveil.

17" La vraie période chirurgicale correspond à celle d'e-

thérisation de la protubérance annulaire ou d'insensibilité

absolue.

18° Quelque temps après que la faculté de sentir a re-

paru, chez les animaux éthérisés, il y a exaltation passa-

gère de la sensibilité.

19" L'ammoniaque liquide, ou à l'état de vapeur, m'a
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paru, dans un certc\ia nombre de cas, diminuer la durée

des phénoîïiènes dus à l'éthérisation-, mais seulement quand

ceux-ci n'avaient point encore atteint notre deuxième pé-

riode.

20" A un moment donné des expériences, le sang coule

presque noir dans les vaisseaux artériels, ct3mme l'a vu

M. Amussat, et comme nous l'avons constaté nous-même

depuis : mais rinscnsibilité se manifeste constamment avant

ce phénomène.

21« Du moment où l'insensibilité absolue est constatée,

si l'on continue les inspirations de vapeurs éthérées, dans

les mêmes conditions , les animaux (^lapins) meurent dans

l'espace de six à douze minutes, par une température de

6 à 8" centigr.

22" Au contraire, à la condition du mélange d'une plus

grande quantité d'air avec la vapeur d'éther, la période

d'insensibilité absolue peut être entretenue pendant fort

longtemps (trois quarts d'beure et plus) sans inconvé-

nients pour la vie des animaux (lapins).

23" L'éther , injecté par l'œsophage dans l'estomac

(môme en assez grande quantité pour entraîner la mort),

ne détermine la perte de la sensibilité à aucun moment

de la vie des animaux.

2Î." Dans l'éthérisation, les fonctions du système nerveux

ganglionnaire paraissent être surexcitées , et ce système

semble devenir une sorte de diverticulum pour la force

nerveuse qui, momentanément, a abandonné le système

cérébro-spinal.

25" La mort des animaux qui ont trop respiré la vapeur

d'éther est peut-être due à une sorte d'asphyxie dont le

point de départ serait surtout dans le centre nerveux res-

piratoire lui-môme {Bulbe rachidien).

RKNÈVE, IMPRIMEKIR BE FERDINAND RAMBOZ.
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tettres gMr l'A«agîetera*e et sur la France « pu-

bliées par Ang. NougaroJe Je Faytt ; Paris, 3 tomes en 4 -vol.

iri-8", 30 francs.

Cette volumineuse correspondance renferme une ap-

préciation comparée de la France et de l'Angleterre dans

leur développement moral et matériel , dans leurs insti-

tutions, leurs mœurs , leur industrie et leur commerce,

(/est une étude sérieuse et approfondie des traits qui con-

stituent le caractère national de chacun de ces deux pays,

des éléments sur lesquels repose leur prospérité et des

tendances diverses qui les distinguent. On n'y trouvera

peut-être pas le charme attrayant de ces impressions de

voyage dont le but est surtout d'amuser le lecteur et où

l'imagination joue un bien plus grand rôle que l'observa-

tion. Le ton en est grave, la forme méthodique, et ce

n'est pas dans le mérite littéraire que l'auteur cherche le

succès de son Hvre ^ il nous semble môme avoir un peu

trop oubhé l'importance qu"y attache en général le pubhc

français. C'est très-bien d'écrire sans prétention , cepen-

dant réiégance, le choix de l'expression, les grâces et les

14
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ornements du style ne sont jamais à dédaigner dans un

ouvrage de longue haleine, où l'attention a besoin d'être ra-

vivée de temps en temps, si l'on ne veut pas la voir suc-

comber devant la monotonie de la forme et la fatigue de

l'esprit. Mais, à défaut de ce charme brillant et léger, les

lettres publiées par M. ÎNougarède offrent une instruction

solide et des notions très-étendues sur tous les points qui

peuvent exciter l'intérêt ou la curiosité. L'auteur se mon-

tre impartial dans ses jugements. 11 ne craint ni de louer

l'Angleterre ni de critiquer la France, lorsqu'il en rencon-

tre l'occasion , et s'attache à rendre autant que possible

l'examen comparatif auquel il se livre également utile et

fécond pour les deux peuples. Le patriotisme froid, mais

opiniâtre et persévérant des Anglais n'a pas produit do

moins grandes choses que la fougue francjaise, et souvent

les résultats en sont plus durables. Le système de l'admi-

nistration en Angleterre, beaucoup moins centralisé que

celui de la France, laisse plus d'essor à l'élément munici-

pal et il en résulte certains avantages que M. Nougarède

fait très-bien ressortir. La marche du gouvernement con-

stitutionnel , le jeu des partis , le zèle des hommes d'état

sont exposés aussi d'une manière fort intéressante. Fai-

sant la part de l'élément historique, l'auteur va chercher

dans le passé les causes du présent, et retrace par exem-

ple l'enchaînement qui relie la politique de sir Robert Peel

à celle du célèbre ministre Pitt, dont le génie avait conçu

toutes les réformes opérées depuis un demi-siècle dans

la constitution anglaise. Il montre sous ce rapport la po-

sition différente de la France qui, préoccupée de querelles

dynastiques et obligée de lutter contre des velléités répu-

bUcaines, n'a pas pu donner le même essora son système

représentatif, ni permettre à ses hommes d'état d'exercer

une influence aussi soutenue et aussi salutaire. On trou-

vera même M. Nougarède un peu trop sévère à cet égard :
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il se laisse dominer par l'esprit d'opposition contre le mi-

nistère français actuel, et il ne tient pas assez compte des

diflicultés de toute sorte contre lesquelles échouent les

efTorts les mieux intentionnés. La supériorité qu'il accorde

aux Anglais, en ce qui concerne le développement maté-

riel, lintelligence du commerce et les progrès de l'indus-

trie, nous semble mieux justifiée. C'est bien là ce qui fait

le trait caractéristique de leur nationalité, tandis que les

Français brillent plutôt par les qualités sociales
,
par l'en-

thousiasme généreux, par l'élan et la spontanéité des

idées. M. Nougarède éprouve peu de sympathie pour les

mœurs anglaises , mais cela ne l'empêche pas de recon-

naître ce qu'elles ont de louable et de digne. Son livre,

plein de détails curieux et d'observations ingénieuses, mé-

rite d'être lu , et nous ne doutons pas qu'il n'obtienne un

véritable succès d'estime.

'Vie, travaux et doetrine «scientifique d'Etienne
CieofTroy Saint-Hilaire

,
par son ûls M. Isidore Geof-

froy Salnl-Hilaire ; Paris, 1 vol. in-12 , 3 fr. 50 c.

GeofTroy St.-Hilaire a partagé le sceptre de l'histoire

naturelle avec Cuvier. Ces deux dignes successeurs de

lîulTon contribuèrent puissamment l'un et l'autre aux

progrès de la science. Unis dès l'entrée de leur carrière

par une amitié basée sur la conformité de leurs goûts et

de leurs études, il firent d'abord des travaux en commun;
puis ils divergèrent de plus en plus à mesure que chacun

se développait en suivant ses tendances particulières, et

finirent par être les champions de deux systèmes opposés.

L'imagination de Geoffroy St.-Hilaire l'entraînait vers les

conceptions hardies de la synthèse. Les vues générales

dominaient son esprit et le p.ortaient surtout à chercher
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dans l'observation des faits les preuves de l'unité da plan

de la nature. Frappé des lacunes que présente l'échelle

des êtres et de l'impossibilité de rétablir d'une manière

complète la chaîne de leurs développements successifs, il

fut de bonne heure conduit à rejeter le principe de la

fixité des espèces. Les ramenant toutes à un type primitif,

il entreprit de prouver qu'elles n'en sont que des modifica-

tions diverses
,
produites par l'influence du milieu à l'ac-

tion duquel elles se sont trouvées soumises. A l'appui de

cette hypothèse il émit dans sa Philosophie anatomique des

considérations fort ingénieuses sur l'identité des organes

en apparence les moins semblables, et sur la loi qui pré-

side à leur métamorphose par le développement de quel-

ques-unes de leurs parties aux dépens des autres. L'idée

de l'unité organique, si séduisante par sa grandeur et sa

simplicité, dirigea dès lors toutes ses recherches et leur

imprima un cachet systématique bien caractérisé qui fit

naître des discussions vives et fécondes. S'il ne réussit pas

à démontrer rigoureusement la vérité de sa théorie, du

moins il rassembla un grand nombre de données à l'ap-

pui , ses observations mirent en évidence une foule de

faits nouveaux et ses débats avec Cuvier répandirent la

lumière sur des points jusqu'alors obscurs, inconnus ou

mal étudiés. Mais les travaux de Geoffroy St.-Hilaire ne

sont pas, comme ceux de son rival, accessibles à tous les

lecteurs. Il écrivait des mémoires destinés aux savants, et,

pour être compris des gens du monde, son système a be-

soin d'être exposé d'une manière plus attrayante. C'est

ce que son fils a fait dans la notice que nous annonçons.

Il ne pouvait mieux honorer la mémoire de son père qu'en

cherchant à vulgariser les hautes conceptions de son gé-

nie, en môme temps qu'il faisait connaître les vertus de sa

vie privée et les services éminents rendus par lui soit à la

science soit à son pays. C'est une belle vie que celle de
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GeonVoy St.-Hilaiie
,
qui, dès l'entrée de sa carrière, se

distingua par les nobles qualités du cœur et de l'esprit.

Jeté tout jeune encore au milieu des scènes de la terreur,

la générosité de son caractère se manifesta dans plusieurs

actes de courageux dévouement. Nommé professeur au

Jardin des plantes, il déploya bientôt l'activité la plus fé-

conde. Par son zèle ardent il stimule ses collègues et con-

tribue puissamment à l'essor du Muséum d'histoire natu-

relle dont la Convention a décrété la réorganisation com-

plète. Les mesures révolutionnaires appliquées alors à cet

établissement comme à toutes les autres branches de l'ad-

ministration , trouvent en lui un auxiliaire toujours prêt

à en faire profiter la science , ne reculant ni devant les

obstacles ni devant la responsabilité qu'il peut encourir,

La création de la Ménagerie nous en offre surtout un

exemple remarquable.

«Le 4 novembre 1793, Geoffroy St.-IIilaire se livrait,

dans le calme du cabinet, à quelques recherches d'histoire

naturelle, lorsqu'une nouvelle bien inattendue lui est ap-

portée. Plusieurs quadrupèdes, un ours blanc, une pan-

thère, d'autres animaux sont aux portes du Muséum.

Bientôt un autre ours blanc et deux mandrills; puis un

chat tigre
,
plusieurs autres quadrupèdes et deux aigles

arrivent à leur tour. Tous ces animaux étaient envoyés

au Muséum par l'administration de la police. Elle avait

décidé la veille, qu'à l'avenir nulle exhibition d'animaux

vivants ne serait permise à Paris, et que trois ménageries

ambulantes, alors existant dans la ville , seraient saisies.

C'étaient ces trois ménageries qui venaient d'arriver.

Pour premier avis, le Muséum recevait les animaux eux-

mêmes, qu'escortaient les propriétaires dépossédés, ré-

clamant des indemnités promises par l'arrêté même qui

les avait frappés. Le chitTre de ces indemnités, pour l'un

d'eux seulement, s'élevait à près de 17,000 francs.

14*
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€ Le Muséum avait le droit de refuser un envoi fait dans

des circonstances si inopportunes , et à des conditions si

onéreuses. Etablissement national, et non municipal, rien

ne l'obligeait à déférer à un ordre de l'administration de

la police.

« Le jeune professeur de zoologie ne songea pas un seul

instant à user de cette ressource. Fort de l'appui de son

vénérable maître Daubenton, alors directeur du Muséum,

il ne craignit pas d'assumer sur lui une immense respon-

sabilité. Il accepta les animaux, et toutes les difficultés

qu'entraînait cette acceptation furent en quelques in-

stants provisoirement résolues. On n'avait ni local , ni

gardien, ni argent : il pourvut à tout. Il fit ranger les ca-

ges les unes à la suite des autres , sous ses fenêtres, dans

la cour du Muséum : ce fut la première ménagerie. Pour

gardiens, il retint les propriétaires eux-mêmes des ani-

maux
,
privés par la saisie de leurs moyens d'existence.

Quant à la nourriture des animaux et à lentretien de

leurs gardiens, en attendant qu'on y eut régulièrement

pourvu , il se chargea d'y subvenir. Il avait compris tout

l'intérêt que devait avoir pour la science et pour le pays

un pareil établissement, et combien, le premier pas une

fois fait, il serait difficile au gouvernement de revenir en

arrière.

< Ainsi, en un seul jour, la Ménagerie du Muséum, à la-

quelle nul ne pensait la veille, se trouva instituée par une

mesure révolutionnaire. Et ce mot peut s'appliquer non-

seulement à la brusque saisie des animaux, mais à leur

acceptation par Geoffroy St.-Hilaire. Il avait outrepassé

de beaucoup ses pouvoirs. Comme il s'y attendait, il n'eut

pas l'assentiment de tous ses collègues. Ceux dont la pré-

vision s'étendait au delà des difficultés du moment, ap-

prouvèrent hautement sa conduite : la prudence de quel-

ques autres s'en effraya. Mais l'hésitation ne fut pas de
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longue durée. Un mois ne s'était pas écoulé que l'assem-

blée des professeurs subvenait, par un vote, aux besoins

les plus urgents des animaux et de leurs gardiens, et que

des démarches actives étaient faites par elle auprès du

gouvernement pour obtenir les ressources nécessaires à

l'établissement définitif de la Ménagerie. »

Cette même fermeté résolue anima Geoffroy St.-Hilaire

dans la campagne d'Egypte, ainsi que dans une mission

quil accomplit plus tard en Portugal, et lui fit sauver des

mains de l'ennemi les précieux trésors récoltés par les sa-

vants français.

Du reste tout dévoué à la science, il refusa les emplois

qui l'en auraient détourné. Durant les cent jours, nommé
membre de la chambre des représentants , il n'apparut

qu'un instant sur la scène politique, pour protester contre

l'invasion étrangère, et retourna bientôt à ses travaux fa-

voris dont rien ne put plus le distraire jusqu'au moment

où les infirmités de la vieillesse le forcèrent de les aban-

donner.

Les détails que M. Isidore Geoffroy St -Hilaire donne

sur sa vie privée , sur les joies et les consolations qu'il

trouva dans l'affection de sa famille et de ses amis, com-

plètent ce tableau qui offre le plus vif intérêt.

Voyage en CSais^e^ Coelaâsselêîne , Iside et Wa-
lai.<^ie , par Atigustc Haussmann , dc'legue commercial atla-

ché h la légation de M. de La{jrene' ; Paris , 1 vol. ln-8°, 8 fr.

La Chine a depuis longtemps le privilège d'exciter vi-

vement la curiosité européenne. Sa civilisation bizarre, si

avancée quoique stationnaire, le soin jaloux qu'elle a tou-

jours mis à se dérober aux regards indiscrets des voya-

geurs , sa haute antiquité . son importance commerciale,
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ses villes si nombreuses et si peuplées , nous apparais-

sent comme autant de merveilles, dont le mystère qui les

enveloppe rehausse encore le prix à nos yeux. Aussi le

traité par lequel les Anglais ont obtenu la libre entrée de

plusieurs ports chinois, a-t-il été accueilli avec un intérêt

général. Le gouvernement français, désireux de faire par-

ticiper son pays aux avantages que pourrait offrir l'ou-

verture de la Chine, s'est empressé d'y envoyer une am-

bassade, à laquelle M. Haussmann était attaché comme
délégué commercial, afin de recueillir tous les renseigne-

ments utiles au commerce français. Dans ce but l'expé-

dition devait visiter le Sénégal , le Cap, l'île Bourbon , la

Chine du sud au nord , la Cochinchine , la Malaisie , Java,

Manille et Batavia. C'est la relation de ce grand voyage

dont nous annonçons ici la première partie , consacrée à

l'histoire journaHère de la traversée, et à la description

des pays visités depuis le Sénégal jusqu'au nord de la

Chine. L'auteur, homme d'une instruction aussi variée

que solide, ne borne pas ses recherches aux points spé-

ciaux dont il était chargé-, les mœurs, les institutions,

l'histoire naturelle des contrées qu'il parcourt, et le ca-

ractère des différentes races qui les habitent , rien n'é-

chappe à son esprit observateur, et, à côté des rensei-

gnements commerciaux qu'il recueille avec soin, se trou-

vent une foule de données intéressantes
,
qui font de sa

relation une lecture pleine d'attrait. Parti de Brest le 20

février 1844, il arrive dans les premiers jours de mai au

Cap de Bonne-Espérance. Cette traversée
,
peu fertile en

incidents, est rapidement décrite comme introduction au

voyage. M. Haussmann profite de quelques relâches le

long des côtes de l'Espagne pour visiter Séville et Cadix.

Il s'arrête deux ou trois jours à Corée, et présente un

aperçu des divers produits dont le trafic alimente les éta-

blissements du Sénégal.
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Au Cap , notre voyageur retrouve avec délice les con-

forts de la civilisation. Fort bien accueilli par la société

anglaise de cette belle colonie , il en fait une description

tout à fait séduisante, et se montre ainsi dès le début

exempt de ces préventions nationales qui nuisent si sou-

vent à l'impartialité de l'observateur. Du Cap il se rend à

l'île Bourbon
,
puis à Ceylan , à Trinquemalay et àPondi-

chéry. Un séjour dans cette dernière ville lui fournit l'oc-

casion d'assister aux fêtes de l'Heliama, et de donner de

curieux détails sur les mœurs et les coutumes religieuses

des Indous. Après avoir visité Madras et Singapour, l'ex-

pédition arrive à Macao , rendez-vous fixé pour la pre-

mière entrevue de l'ambassadeur français avec les en-

voyés de l'empereur du céleste empire. Ki-ing, vice-roi

des provinces du Kouang-toung et du Kouang-si, et parent

de l'empereur, était venu de Canton, lieu de sa résidence,

pour recevoir M. de Lagrené. Ce commissaire impérial

jouit d'une grande considération parmi les Chinois éclai-

rés, qui le regardent comme un homme d'un esprit tout

à fait supérieur, et d'un mérite très-éminent. Le portrait

qu'en trace M. Haussmann justifie assez bien cette renom-

mée. Rien dans son extérieur et ses manières ne dénote

l'orgueilleux dédain du mandarain chinois pour les bar-

bares étrangers.

«< Ki-ing est de taille moyenne et assez gros : il porte la

queue, la moustache , et une très-longue mèche de poils

gris sous le menton. Sa mise est des plus simples à cette

première entrevue. 11 est vêtu d'une robe de soie bleue,

recouverte, en partie, d'un surtout plus foncé, à larges

manches, qui descend jusqu'à la ceinture. Sa coiffure est

le chapeau d'été en paille , de forme conique , orné d'une

plume de paon qui tombe par derrière , et surmonté du

i)oulon, ou plutôt de la boule rouge de première classe.

" Il est doué de beaucoup d'énergie, et se distingue en-
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core plus par son bon sens exquis que par la profondeur

de ses talents. C'est avant tout un homme pratique, qui

sait admirablement se conformer aux circonstances , et

qui paraît être resté, de tout temps, étranger aux pré-

ventions de ses compatriotes à l'égard des autres nations,

et surtout des peuples européens , dont il admire la civi-

lisation, qu'il compare sans doute bien souvent à celle de

son pays; aussi l'empereur n'aurait-il pu choisir un liomme

plus propre à remplir les hautes fonctions qui lui sont

confiées. Ce diplomate si fin et si habile a jadis commandé

des armées, et ne s'est pas moins signalé, dit-on, dans le

rude métier de soldat, que dans les hautes combinaisons

de la politique.

« La suite du vice-roi se composait de plusieurs per-

sonnages assez remarquables. Le plus élevé en dignités

était Houang-Ngantoung , alors trésorier , et aujourd'hui

sous-gouverneur de Canton. Ses talents httéraires sont,

dit-on , connus de tout l'empire , et l'ont porté à la haute

position qu'il occupe maintenant , car il est né de parents

pauvres et obscurs. Il fait partie de l'Académie de Péking,

ce qui lui donne le titre de hanlin , ou de lettré parvenu

au sommet de l'arbre de la science. Houang a , dit-on
,

quarante-six ans; il est déjà grand-père, mais sa figure

est celle d'un jeune homme. Ses traits sont délicats , fins

et agréables ; il a toujours le sourire sur les lèvres; son

menton arqué et très-développé indique une volonté éner-

gique. Son regard est d'une extrême douceur , et à son

large front, remarquablement bombé, on reconnaît une

intelligence vive et brillante. Le nez est aussi trop épaté

chez lui ; c'est
,
pour des Européens, la seule partie dé-

fectueuse du visage de Houang, qui, somme toute, est

un homme charmant, d'une élégance exquise, un vrai

petit-maître dont les manières plairaient et séduiraient

partout. On pourrait peut-être lui reprocher de prodiguer
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un peu ses inclinaisons de tête, de pousser trop de ho !

et de ha I et de joindre trop souvent ses belles nnains, qu'il

agite rapidement en signe d'amitié et de dévouement,

mais ce sont des habitudes chinoises prescrites par les

règles de l'étiquette.

<< On remarquait, parmi les mandarins de la suite du

vice-roi, le gros Poun-ting-Koua, personnage puissam-

ment riche, dit-on , et beaucoup plus aimé des étrangers

que des Cantonais, qui sont sans doute jaloux de son

luxe et de son opulence. 11 est fils d'un ancien haniste,

qu'on appelait Old-ting-Koua. L'importance que lui donne

sa position financière à Canton , Ta lait élever à la dignité

de mandarin honoraire de troisième classe. Son nom offi-

ciel est Pan-tché-tchen , ce qui équivaut à peu près à

Excellence.

« Venait ensuite l'académicien Tsao, individu long et

sec, d'un ])hysique peu agréable, marqué delà petite

vérole , et portant d'énormes lunettes qui complétaient

parfaitement son ensemble pédagogique. Puii^ le grand

mantchou Toung, favori de Ki-ing, mais, du reste, per-

sonnage insignifiant, lourd , ignorant et mal élevé. »

Bientôt les relations les plus amicales s'étabUssent entre

ces hauts personnages et les membres de la légation fran-

çaise. Plusieurs repas ont lieu , dans lesquels le Cham-

pagne coule à flots, en dépit de l'étiquette chinoise qui

fait place à une aimable cordiaUté. M. Haussmann met à

profit l'obligeance des mandarins pour pénétrer autant

que possible dans le sanctuaire des mœurs chinoises, et

il recueille en passant maintes observations intéressantes.

Voici la description qu'il donne de la beauté la plus esti-

mée chez les dames du Céleste-Empire. « Le petit pied

véritable a des signes bien tranchés 5 son talon a presque

la forme de celui d'une botte, et présente, à son extré-

mité, un bourrelet dur, un peu relevé. L'orteil seul oc-
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cupe sa position normale. Les autres doigts sont repliés

par-dessous, rangés sur le côté du pied , et privés d'ongles.

Leurs chairs paraissent mortes et desséchées. Entre le

talon et les doigts , il y a un creux très-marqué, qui est

une des particularités les plus curieuses du membre. On

peut, au moyen d'une légère compression, rapprocher

sa pointe du talon. Le coup de pied est très-cambré. La

longueur d'un petit pied ordinaire est d'environ douze

centimètres.

« C'est au moyen de bandes de linge très-serrées que

l'on réduit les pieds des petites filles à la dimension re-

quise. On conçoit combien l'altération qui en résulte, dans

la forme du membre, doit gêner les femmes quand elles

marchent. Aussi ne peuvent-elles faire que de très-petits

pas , en clopinant à la manière des canards, et sont-elles

obligées de s'appuyer contre les murs, sur leurs parasols

ou sur l'épaule de leurs suivantes, quand elles sortent de

chez elles, ce qui arrive bien rarement, du reste, aux

femmes comme il faut. »

Notre voyageur ayant vécu tout seul, pendant près

d'un mois, au milieu d'une famille chinoise, à Tinghaï,

dans l'île de Chusan , a pu étudier de près les mœurs du

pays et jeter un regard sur la vie murée que mènent la

plupart des Chinois de la classe moyenne. Entre les nom-

breuses informations nouvelles que renferme à cet égard

son livre, nous citerons la relation suivante des cérémo-

nies du mariage.

» 11 n'est pas rare qu'un mariage soit projeté avant

môme la naissance du couple à unir. Ainsi, deux mères

s'engageront par écrit, dans le cas où l'une d'elle aurait

un jour un fils et l'autre une fille, à les marier. On voit

souvent des jeunes filles de dix ans déjà fiancées, et il

serait honteux de ne pas l'être encore à quinze. A cet

âge, une jeune personne de qualité ne peut plus guère se
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permettre de sortir de la maison paternelle ; elle doif

même éviter de se montrer aux visiteurs que ses parents

reçoivent.

« L'époque du mariage arrive pour elle , sans qu'elle

ait jamais entrevu son fiancé. On s'envoie alors, de part

et d'autre, de menus cadeaux , consistant le plus souvent

en fruits, en pâtisseries, avec accompagnement de l'iné-

vitable cochon rôti
,
qui figure dans presque toutes les

cérémonies chinoises. Ce ne sont encore que les prélimi-

naires de l'hymen, et il serait fort déplacé, de la part du

jeune homme, d'avoir déjà la prétention de contempler

sa future épouse. Ce bonheur ne4ui est réservé que quel-

ques jours plus tard. Il faut, avant tout, qu'il paie sa

femme, car le mariage est littéralement un marché en

Chine. Le prix ordinaire d'une femme est de trois à six

cents francs, mais on en trouve de plus ou moins chères,

selon la classe à laquelle on élève ses prétentions. Le plus

beau compliment que Ion puisse adresser à un père, est

de lui dire: « Monsieur, votre fille est charmante, elle

" vaut bien mille taël (environ huit mille francs). » Une

fois l'affaire conclue, on prend jour, et les invités se ren-

dent au domicile du mari. Mais pénétrons d'abord dans

celui de la fiancée, que quelques honnêtes familles do

Tinghaï, malgré la crainte qu'inspire ordinairement la

présence d'un étranger, n'ont pas hésité à m'ouvrir, tant

est puissante, chez ces braves Chinois, l'habitude de

Ihospitalité. On vient chercher la jeune épouse dans une

chaise à porteurs rouge, magnifiquement décorée, cou-

verte de dorures, de statuettes, défigures fantastiques,

et se terminant par le haut en toit de pagode, ou sur-

montée d'un oiseau doré.

« Plusieurs femmes sont encore occupées à farder, à

attifer la mariée. Mille cosmétiques sont étalés sur les

tables. On ajoute de fausses tresses à la chevelure vcri-

15
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table ^ on livre les pieds à l'examen le plus minutieux^

s'ils n'ont pas été soumis à la compression dès renfànce,

on les transforme en petits pieds artificiels.

<( Bientôt on apporte un large manteau rouge dont

s'affuble la mariée. A ce moment une vieille femme donne

le signal des gémissements, que répètent en chœur les

sœurs, les amies, les parentes, en criant de toutes leurs

forces: « lai-la, laï-la, » et en se passant sur l'épaule

une large écharpe de la couleur du manteau. Les hurle-

ments redoublent et les vieilles femmes se couvrent la*

figure de leurs mains, pour cacher leurs larmes, ou plutôt

pour qu'on ne voie pas que leurs yeux restent secs; car

au moment de cette séparation solennelle, il n'y a de

vraies larmes qu'aux paui)ières de la mère et de la fian-

cée. Enfin on jette un capuchon rouge par dessus la tôte

^t la figure de la jeune femme^ qu'un de ses frères emporte

gémissante dans ses bras hors de la maison paternelle,

pendant qu'un autre personnage, qui la suit de près,

l'asperge de quelques gouttes d'eau. On la transporte

ainsi jusqu'à la chaise où elle est hermétiquement enfer-

mée. Le père assiste , impassible , à tous ces apprêts.

L'idée du marché avantageux qu'il vient de conclure, est

pour quelque chose , sans doute , dans celte résignation

philosophique.

« Enfin, le palanquin dépouillé, pour un instant, des

ornements qui le recouvrent, sort de la maison 5 mais à

peine est-il sorti, que les porteurs, s'arrètant au milieu

de la rue , se mettent à le faire rapidement pirouetter,

d'abord à droite
,
puis à gauche , comme pour étouffer

les regrets de la mariée, ou l'obliger à secouer sa douleur.

Ses lamentations, comme on le pense bien, ne font qu'é-

clater de plus belle. Alors on replace sur la partie supé-

rieure de la chaise les ornements qu'on avait enlevés

avant de sortir, et le cortège se met en route, précédé
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de musiciens revêtus de sales casaques rouges. Viennent

ensuite des cochons rolis que Ton porte triomphalement.

Derrière ces étranges emblèmes marchent les parents et

les amis avec des bannières et de larges parasols rouges.

Le palanquin de la mariée est aussi précédé ou suivi d'une

grande quantité de cofl'res, de coussins, de couvertures,

qui forment son trousseau Déjà quelques courriers fé-

minins ont annoncé son approche au domicile de 1 époux.

La chaise nuptiale y arrive bientôt, et stationne quelques

instants devant la porte. En ce moment se font entendre

de bruyantes détonations de pétards, accompagnées des

sons discordants d'une musique barbare. Le jeune homme
reste dans son appartement, et se permet tout au plus de

jeter quelques furtifs regards sur la scène qui se passe au

dehors, tandis que deux femmes viennent recevoir la ma-
riée, la font sortir de la chaise, tout enveloppée de son

manteau et de son capuchon, et la conduisent devant

l'autel des ancêtres. Une table supportant deux cierges

est placée près de l'autel. Le père du mari se présente le

premier, et dépose dans un vase deux baguettes allumées,

en récitant des prières. Un lettré s'approche alors pour

donner lecture de quelques passages tirés d'un livre rouge

qui est sans doute un livre sacré. Enfin , on voit paraître

le mari longtemps attendu, qui prend place à la droite de

sa femme, près de laquelle se tiennent deux suivantes.

Le père, tournant le dos à l'autel et levant ses mains

jointes , accomplit plusieurs génuflexions qu'imite le

fiancé. Tout à coup s'opère un changement de front. La

tablç change de place, le père et les deux époux s'age-

nouillent en se tournant vers l'autel. La première prière

était probablement adressée aux dieux, et maintenant

on implore les mânes des ancêtres. Enfin on se lève , la

€érémonie religieuse.est terminée, et tout le monde passe

dans une chambre voisine. Les mariés disparaissent clans
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un cabinet , où la jeune femme se découvre et montre

pour la première fois, aux regards avides de son époux,

ce visage qui l'a fait si longtemps rêver. Que de désen-

chantements, que de mécomptes succèdent alors souvent

n de vaines espérances ! Au bout de quelques instants on

voit reparaître la jeune femme, dont l'arrivée donne lieu

à mille observations, souvent peu bienveillantes, de la

part des jalouses et sévères assistantes. L'épouse com-

mence par se laver le visage , sans paraître écouter les

propos qui se tiennent sur son compte, puis elle se frotte

la face à pleines mains avec du blanc de plomb. Bientôt

elle prend place et se livre à quelques femmes qui la dé-

pouillent de tous ses ornements de jeune fille, pour y

substituer ceux de femme mariée, qu'on apporte dans un

coffret et qui composent la corbeille. On pose les fonde-

ments d'un édifice de fleurs artificielles
,
qui s'élève au

moins à deux pieds au-dessus de la tête de la dame, dont

il forme la coiffure. Quand la toilette est terminée, tout

le monde prend place autour d'une table chargée des mets

les plus délicats, et la fête se termine par un festin accom-

pagné de musique et souvent suivi d'une représentation

théâtrale. »

M. Haussmann termine son volume par la description

des cinq ports ouverts au commerce, suivant le traité de

la Chine avec l'Angleterre. Il fait connaître leur impor-

tance respective, leur état actuel, les chances qu'ils ont

de s'accroître, et il renvoie au second volume, qui pa-

raîtra plus tard , les données statistiques , les généralités

du Céleste Empire, Manille, Batavia et la Cochinchine.
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Catnlos*i<' d« I<^ Bihli4»tl&à'(*z9e de 91. I^<^»<* (LiLrl),

Belles-r.fKres. Paris, SiUostre, 1847, 1 vol. in-8°.

Depuis bien des mois, tout ce que l'Europe renferme

de bibliophiles attendait impatiemment ce catalogue, et

maintenant nous allons les voir s'abattre sur cette riche

collection et se la disputer avec acharnement. On peut

s'attendre en effet à des enchères formidables
,
qu'excu-

seront sans nul doute, aux yeux de tous les amis des

lettres, la beauté et la rareté des exemplaires qui vont

leur ôtrc offerts. Nous ne croyions pas en effet qu'il fût

possible à un Français de réunir une collection aussi

splendide, et les membres eux-mêmes du fameux club

de Roxburghe doivent s'avouer égalés , s'ils ne sont pas

vaincus.

Ce qui frappe avant tout le modeste amateur de livres,

c'est la profusion de toutes ces éditions prineeps et de

ces incunables, dont un seul peut-être suffirait à le rendre

heureux, et ferait l'orgueil de sa petite collection. Y a-t-il

en effet au monde une possession qui surpasse (à ses

yeux, du moins) celle de l'Homère de 1488 (no276), ou

celle du Dante de 1472 (n» 576)? Que ne donnerait-il pjjs

pour cette Galeomyomachia de 1494, le premier essai ty-

pographique d'Aide Manuce
,
plaquette de 12 feuillets,

dont le prix dépassera celui des plus grandes encyclo-

pédies? pour cette Gahomyomachia ^ dont il n'existait

qu'un seul exemplaire entre toutes les bibliothèques de

Paris, et qui tout à coup a disparu de la Mazarine, pour

s'engloutir sans doute dans les vastes poches de quelque

bibliomane trop peu scrupuleux?

Dois-je nommer encore, entre mille raretés italiennes,

un Boccace de 1483, un Ciccron de 1470, le Musée d'Aide

de 1494 et tant d'autres, leurs égaux en mérite et en va-

leur? Il faut se borner et finir par les livres annotés;

15'
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citons donc ce Théocrite qui porte fièrement en tête :

Francisci Rabelaisii Chinonensis , ou ce « Libro degli im-

peradori e pontifici per Messer Fr. Petrarca, » Florence,

1478, in-f", rempli d'annotations de Laurent de Médicis,

]e Magnifique , ou cette Batrachomyomachia d'Homère

(n"2184), avec cette remarquable épigraphe: ^di iOAgosto

4604, incominciai a tradurre inversi volgari la giierra dei

topi e délie rane di Homero. G, Galilei. » — Quant à l'ex-

térieur des livres, auquel on attache aujourd'hui une si

grande importance , il suflîra de dire que les frais seuls

de restauration (sans compter les reliures) se sont élevés,

pour cette seule classe des Belles-Lettres , à la somme
énorme de 12,000 fr.! et que les reliures sont dues aux

plus célèbres artistes de Paris et de Londres.

Nous ne pouvons donc que presser tous les bibliophiles

de parcourir ce beau catalogue de M. Libri, et surtout

de se hâter de faire leur choix , car dans quelques jours

cette bibliothèque sera dispersée dans toute l'Europe.

A.

RELIGION, PHILOSOPHIE, MORALE, ÉDUCATION.

TLes Ulée» «r«ii» eatliolâtjiie sur ce «avb'ïI j aurait

à faire^ par l'auleur de la solulion de grands problèmes;

Paris, chez Poiissielguc-Rusand , 3 , rue du Pelit-Bourbon
,

1 vol.in-18,2 fr. 50 c.

L'auteur de ce petit livre, cherchant à signaler ce qu'il

y aurait à faire pour garantir l'ordre social contre les

maux qui le menacent, et relever l'empire des notions

morales si fortement ébranlé par l'agitation révolution-

naire qui tourmente notre siècle, insiste avec raison, sur
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Ja puissante influence des idées religieuses. Le réveil qui

s'est opéré depuis quelque temps à cet égard lui parait

d'un heureux augure ; mais il le voudrait plus général,

plus sérieux, plus fécond surtout en œuvres utiles et du-

rables. Catholique ardent, il ne voit de salut pour l'hu-

manité que dans le triomphe complet de l'Eglise , et c'est

là le but qu'il assigne aux efforts de tous ceux qui sentent

le besoin de réagir contre les tendances immorales des

partis politiques. Pour le succès de l'œuvre commencée

par le clergé, l'appui du troupeau est indispensable , car

il s'agit de ramener la science, la littérature, les arts, l'é-

ducation entière de l'homme sous le joug de l'autorité.

La philosophie, première cause de l'émancipation des in-

telligences , doit être proscrite , et il faut pour cela que

l'on travaille à faire disparaître Tempreinte de son cachet

que portent aujourd'hui plus ou moins toutes les bran-

ches du savoir humain. C'est une lâche immense qui ne

peut s'accomplir qu'avec le concours de l'opinion publi-

que; la controverse ne saurait y suffire, une action plus

directe, plus positive est nécessaire, et il devient urgent

que chacun y apporte sa part de sacrifice et de dévoue-

ment. Au point de vue catholique, cette idée a quelque

chose de grand qui peut séduire l'imagination. L'Eglise

romaine possède encore un certain prestige de force et

d'unité en présence des divisions qui partagent ses adver-

saires. Si elle y joignait des vues plus élevées, vraiment

larges et tolérantes , on applaudirait volontiers à ses

efforts pour ranimer le zèle de la foi rehgieuse. Mais son

principe môme lui interdit une semblable marche. Elle ne

peut qu'être étroitement exclusive, sous peine de se sui-

cider. Ce qu'elle appelle le triomphe de la religion, n'est

qu'un moyen d'assurer sa propre domination temporelle

par l'asservissement des consciences et l'aveugle soumis-

sion des âmes enchaînées dans ses liens. Tout essor reli-
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gieux qui se fait en dehors d'elle est à ses yeux un fléau

non moins funeste que le panthéisme ou l'incrédulité^ le

christianisme n'est plus dans la Bible, il existe uniquement

dans les décisions de l'Eglise , dans les croyances qu'elle

impose et dans les pratiques qu'elle ordonne. Aussi l'au-

teur de l'ouvrage que nous annonçons range-t-il les pro-

testants au nombre des ennemis de l'ordre social. C'est

même contre eux qu'il dirige les attaques les plus violen-

tes. A l'entendre, il ne se trouve chez eux qu'immorahté,

corruption, hypocrisie et mensonge. L'œuvre de la société

biblique et les publications de M'ne Agénor de Gasparin

sont en particulier l'objet de ses sarcasmes dans lesquels

il se rencontre autant de fiel que de mauvais goût. De si

ridicules accusations ne peuvent pas se discuter sérieuse-

ment; elles font tomber le livre des mains et ôtent au lec-

teur toute espèce de confiance dans les idées du catholique

sur ce qu'il y aurait à faire.

lie Chri^tianisnae e^Kpt^fiitiental, par Albnnasc Co-^

quorel , l'un des pasteurs de l'Eglise rcfoime'e de Paris
^

Paris et Genève, chez J. Chcrbulicz , 1 gros vol. ln-12 de

550 pages ,4 fr. 50 c.

Le titre de ce livre est expliqué par son épigraphe em-

prunté à la Sagesse de Charron : « Tiens toy à toy. » Par

christianisme expérimental , l'auteur entend le christia-

nisme dans l'homme , résultant d'une étude approfondie

de son être , déduit de l'essence même de sa propre na-

ture, s'harmonisant avec les facultés diverses de l'àme,

auxquelles il satisfait également au point de vue de la rai-

son et de la foi, de la science et de la révélation. C'est un

traité de haute philosophie religieuse, qui plane au-dessus

de toutes les controverses et s'attache, sinon à résoudre
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les grandes questions dogmatiques , du moins à prouver

que les plus insolubles sont intimement liées avec les ten-

dances naturelles du cœur humain. Posant pour principe

fondamental que la source de la certitude est dans l'exis-

tence et la conscience que nous en avons, M. Coquerel

fait sortir de cette simple donnée toutes les vérités de la

religion chrétienne. L'homme a la conscience aussi de son

individualité; il se sent dépendant, mais distinct, de tout

ce qui l'enserre et le presse. En lui se trouvent des forces

ou tendances naturelles innées
,
que sa volonté ne crée

pas, mais qu'elle peut diriger. Ces forces supposent néces-

sairement l'existence d'objets extérieurs auxquels elles

puissent s'appliquer , ces tendances tendent évidemment

vers un but réel, et le non-moi qui leur est tour à tour in-

strument ou obstacle existe donc aussi bien que le moi,

ils se servent en quelque sorte de preuve l'un à l'autre, et

une fois que l'on reconnaît l'existence de l'action indivi-

duelle, on ne saurait nier la réalité de ce qui lui fait ob-

stacle. Ces notions élémentaires s'appliquent à l'humanité

dont on ne peut pas isoler l'homme sans changer sa na-

ture, car il est destiné à vivre au milieu de ses sembla-

bles, avec lesquels l'unit une loi de solidarité indispensa-

ble à son développement , et c'est la parole qui établit les

rapports de cette existence collective, en rattachant le

subjectif à l'objectif , en fournissant aux puissances de

l'àme un moyen de se manifester extérieurement, de

communiquer et de recevoir des impressions, d'échanger

des idées et d'exercer leur influence sur le monde maté-

riel.

Cette simple étude de l'homme suffit déjà pour débar-

rasser la voie de la vérité de trois grandes erreurs.

<' Le pyrrhonisme est détruit par la conscience que

Ihomme a de son existence: vous êtes forcés de croire,

au moins, à vous-mêmes et d'être certains de vous.
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« Le panthéisme est détruit par le sentiment de l'indi-

vidualité ; l'unité du moi se révèle en même temps et de

la même manière que son existence, et cette unité, qui

réduit le panthéisme à n'être qu'une immense dispute de

mots, cette unité ne peut être une illusion, parce que

l'homme , tout en sentant ce qui lui manque et combien il

peut acquérir, sent aussi qu'il est complet en soi,

«C'est le gland qui sait qu'il est un chêne et non une

forêt,

«< Jai conscience de mon existence, et je sais ainsi que

je ne suis que moi
;
je n'ai point la conscience de l'exis-

tence de l'univers ; je l'aurais, si le panthéisme avait rai-

son, si tout était un, s'il n'existait qu'un être, si mon àme

était un fragment de l'âme du monde, si ma pensée, au

lieu d'être un livre à part et un ouvrage complet en soi,

n'était qu'une ligne, qu'un mot, qu'un iota du grand livre

universel.

«Enfin, je soufTre, et le fait de la douleur, qui n'est

qu'une manière d'exister et se confond avec la conscience

de l'existence, offre une démonstration positive contre le

panthéisme. Comment concevoir un être infini qui souf-

fre, et qui, en conséquence, se fait souffrir?

«Le spiritualisme absolu
,
qui nie l'existence de la ma-

tière , ne résiste pas mieux au creuset de notre théorie,

parce que le non-moi fait obstacle à nos tendances. Or, si

\Qnon-moi matériel n'existe pas en réalité, si tous les phé-

nomènes delà nature se passent dans notre esprit, ce se-

rait donc nous-mêmes qui nous forions obstacle à nous-

mêmes
5 ce serait nos tendances qui s'opposeraient à nos

tendances. Non, quand on se heurte à une barrière, elle

existe. »

Or, dans le non-moi. Dieu se trouve compris -, son exis-

tence est prouvée par la nôtre , car il en est la cause né-

cessaire, et, d'ailleurs, c'est lui qui est l'idée de perfection
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absolue dont nous portons aussi la notion innée dans no-

tre âme. Cette vérité plane au-dessus du domaine de la

raison -, nous sentons que Dieu existe comme nous sen-

tons que nous existons nous-mômes.

Tout ce qui n'est pas Dieu est création , et le but de la

création est le progrès de l'humanité, le perfectionnement

de l'homme aspirant sans cesse à s'élever vers Dieu. Mais

pour que ce progrès s'accomplît, il a fallu que l'homme

fût responsable et, par conséquent, libre dans sa volonté,

mystère profond que notre intelligence accepte sans pou-

voir lexpliquer, car elle comprend qu'il y a des limites

au delà desquelles ses eObrts se perdent dans le vaste

champ de l'inconnu , et que s'étonner de rencontrer des

mystères, c'est s'étonner de n'être pas Dieu.

Le progrès tend vers l'infini et entraîne donc avec lui

ridée de l'immortalité. Notre vie terrestre n'est qu'un

stage de cette immense carrière où deux voies sont ou-

vertes à la liberté de l'homme : l'une qui le rapproche,

l'autre qui l'éloigné incessamment de Dieu. L'àme est

toujours en marche vers l'un de ces deux buts opposés,

il n'y a point de repos pour elle, et quand elle n'avance

pas, elle recule

« L'activité, comme les tendances dont elle est le fai-

sceau, ne suit évidemment que deux alternatives : celle

qui rapproche et celle qui éloigne de Dieu , de l'Etre in-

fini ; celle qui augmente et celle qui diminue la ressem-

blance des créatures et du Créateur. D'où il suit, l'activité

étant continue, que toutes les créatures, chacune dans sa

phase de progrès, sont perpétuellement en marche vers

Dieu , ou loin de lui : cortège immense qui se prolonge à

travers tous les mondes
,
qui se déploie à travers tous les

âges, dont les stations sont des astres, et qui n'a qu'un

but au terme de la carrière : l'infini. »

Les notions du temps et de l'espace qui sont nulles de-
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vant Dieu étaient nécessaires à l'homme pour mesurer la

marche du progrès , et il fallait aussi qu'à chaque phase

de progrès correspondît une nature , un milieu favorable

à son accomplissement. Ainsi une cosmogonie telle que

les six jours de la création selon Moïse n'est autre chose

que l'arrangement d'un monde pour une phase de pro-

grès j le chaos est l'état intermédiaire d'un monde quand,

une phase de progrès s'y est terminée, et avant qu'une

nouvelle phase y commence. On appelle un paradis , un

Eden, l'époque du progrès s'accomplissant, et une chute,

le premier pas qui engage une classe de créatures dans la

voie contraire au progrès. Cette chute, considérée au

point de vue de la solidarité, constitue le péché originel,

car la solidarité se poursuit de génération en génération,

et le mal moral devient la source du mal physique, parce

que la nature qui avait été donnée comme instrument

d'une phase de progrès, change sous l'influence d'une di-

rection contraire, le milieu se détériore quand les êtres

qui y sont plongés sont eux-mêmes détériorés. Ici se

trouve la conséquence de la responsahilité de l'homme.

«Toute action, c'est-à-dire tout produit de l'activité, a

des suites plus ou moins directes, plus ou moins lointai-

nes, et les suites sont conformes à l'action.

"Les récompenses et les châtiments sont donc, aux

deux alternatives de l'activité, ce que les elîels sont aux

causes. »

La perdition , la damnation peut donc être regardée

comme la chute se prolongeant au delà de la phase ac-

tuelle de progrès. La volonté de l'homme est libre , mais

il recueille les fruits qu'il a semés et la justice de Dieu

consiste simplement dans le soin qu'il prend de ne pas

laisser s'interrompre cet ordre nécessaire.

La naissance c'est l'entrée individuelle dans la phase

fie progrès à laquelle nous appartenons, la mort est le
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])assage à une phase suivante. Pendant notre vie, certains

phénomènes, tels que ceux du sommeil et de l'extase,

semblent nous transporter par anticipation dans cette

phase meilleure qui doit suivre, lis alTranchissent l'âme

des notions du temps et de l'espace, la délivrent du joug

des organes corporels et l'enlèvent un moment en idée au

triste empire de la mort.

Nous avons aussi dans la prière un moyen de nous rap-

procher de Dieu , de nous procurer la force nécessaire au

progrès et de puiser dans notre acquiescement à la volonté

suprême un avant-goût du calme et du bonheur qui se-

ront la récompense de nos efTorts.

Cette analyse des deux premiers livres du Christianisme

expérimental suiïira, nous le pensons, pour faire apprécier

la méthode ingénieuse suivie par l'auteur. La pousser

plus loin serait risquer de mutiler et d'obscurcir un livre

où tout s'enchaîne si rigoureusement, qu'il ne s'y trouve

en quelque sorte pas une phrase superflue, pas un mot
inutile. Les idées s'y pressent et s'y scccèdent dans l'ordre

le plus logique, la concision s"y allie à la clarté, le style

est toujours élevé, pur, éloquent, sans cesser d'être sim-

ple. Après avoir établi, comme nous l'avons vu , la chute

de l'homme, l'auteur aborde le problème de la rédemp-

tion, dont la preuve se trouve dans le désir qui jaillit de

la certitude du péché originel. Ici encore c'est le senti-

ment inné dans l'âme qui implique la nécessité d'un

moyen de ramener l'humanité vers Dieu. Par une suite de

déductions frappantq^ , M. Coquerel en fait sortir la mis-

sion du rédempteur et toutes les circonstances qui l'ont

accompagnée. Il montre comment l'époque choisie a dû

être celle où la corruption étant arrivée à son comble, le

retour au progrès n'était plus possible sans cette interven-

tion divine
;
pourquoi la rédemption , dont l'attente avait

été confiée à l'un de ces peuples d'Orient que la polygamie

1()
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rend stationnaires, s'est aceomplie sous l'empire romain^

centre historique des peuples monogames , dont la civili-

sation plus mobile devait essentiellement favoriser le pro-

grès. La théorie et la méthode de la révélation font l'objet

des deux livres suivants, et il termine par des considéra-

tions hardies sur l'avenir du christianisme dans le temps

et hors du temps. Toutes les vérités delà religion, toutes

les questions importantes qui touchent à l'organisation

de l'Eglise et aux pratiques du culte, sont passées en re-

vue et jugées de haut, sans jamais descendre aux mesqui-

nes disputes de la polémique ou de l'esprit de secte. A la

fin de chaque livre se trouvent d'abondantes citations des

Saintes Ecritures qui sont comme les pièces justificatives

de cette admirable exposition dogmatique. C'est un large

et beau christianisme dans lequel peuvent venir se fondre

toutes les nuances d'opinion et où la foi même la plus or^

thodoxe trouve amplement de quoi s'abreuver. M.Coque-

rel ne repousse que les doctrines exclusives qui font du

salut un étroit privilège, qui changent la religion d'amour

et de paix en un sombre despotisme, en un instrument

d'arbitraire et d'injustice. Il recule devant l'éternité des

peines et ne peut renoncer à trouver place dans l'infînî

pour le retour des méchants, pour leur rétablissement et

leur pardon.

" Touchant et majestueux arrangement de l'univers,

dit-il en terminant , où il y a place pour tout ! Ces pen-

sées sont si douces et si belles
,
qu'on est entraîné avec

délice à prendre leur sublimité pour une garantie de plus

de leur vérité. Elles sont si heureuses et si sublimes, parce

qu'elles semblent n'être que l'écho affaibli, mais recon-

naissable encore , de la dernière|bénédictioii que Jésus a

donnée au genre humain avant de le quitter.

« Le diamant brûlé n'est qu'un vil charbon ; mais atten-

diez des siècles, et peut- être il redeviendra diamant.
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'. Combien de siècles laudra-l-il attendre? Dieu seul le

sait, Dieu qui nous a fait signaler obscurément dans les

profondeurs de l'avenir une dispensalion oîi il a promis

d\Hre tout en tous. »

SL'E«*l<^tisMîe ,
par Aimand Frcsncao ; Paris, au cthnptoif

des inijMimeurs-unis , in-8"^ 2 fr. 50 c.

L'éclectisme , baptisé définitivement philosophie de

TEtat, a vraiment peine à régner tranquille, et à jouir de

son triomphe. Coup sur coup, de camps divers, partent

contre lui des attaques, égales sinon par le sérieux des

arguments, du moins par la vivacité de l'action. Tandis

qu'il repousse à grand effort les sorties des philosophes

indépendants, sans cesse grondent autour de lui les saintes

colères du parti catholique-, et, il faut l'avouer, il prête

flanc aux déchaînements de ses adversaires, non pas tant

encore par ses théories et ses tendances
,
que par le per»

sonnage politique qu'il joue en ce moment. La philoso-

phie représente la liberté, son rôle est de la défendre , et

du moment qu'elle veut s'imposer et forcer les respects^

du moment surtout qu'elle devient simplement un instru-

ment de pouvoir, elle a peine à se soutenir, rien n'étant

moins facile à garder qu'une position fausse. Mais MM. les

éclectiques, peu soucieux des vrais intérêts de la pensée>

n'entendent pas leur métier de la façon que faisaient Des-

cartes et Spinosa, et leur philosophie ne va pas à les dé-

goûter de faire une ligure politique. — Vn philosophe au-

rait^vraiment bel air à n'être que philosophe tout court,

et à s'enfermer en ermite dans le domaine des idées !

Ce n'est pas au reste un ennemi sérieux que l'éclectisme

rencontre dans la personne de M. Fresneau, et son atta-

que semble faite pour gagner tous les esprits graves à ses
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adversaires. Quelle confiance donner à un homme qui

range Socrate parmi les sceptiques vulgaires , et donne à

ridée de Hegel le même sens que ce mot aurait dans la

bouche de Condillac? — Il se trouve , il est vrai, dans son

livre quelques pages spirituelles, et nous rencontrons des

traits heureux dans cette histoire qu'il nous trace de la

pensée philosophique de M. Cousin, de sa naissance et de

ses débuts timides , de ce trou sans air de la psychologie

où elle enferme tout d'abord ses premiers prosélytes

,

puis de sa pointe hardie au delà du Rhin , et de cette mé-

taphysique hégéhenne dont elle revient chargée, enfant

adoptif auquel son nouveau père tâcha fort de donner un

air de famille ! Là dessus il est plus d'un mot piquant à

dire, et M. Fresneau en a su trouver. Mais, hors cela, l'ou-

vrage n'a guère de valeur. Il y a entre l'auteur et la phi-

losophie une incompatibilité décidée d'humeurs , et qu'il

lui soit venu dans la pensée de tenter fortune de ce côté,

cela n'est pas pardonnable à un homme d'esprit. Il l'a si

bien senti du reste
,
qu'il semble s'en être voulu venger,

et qu'en attaquant l'éclectisme , il s'est attaché à frapper

la philosophie elle-même. Devant son tribunal il fait dé-

filer le grand troupeau des penseurs humains, depuis

Descartes à M. de Schelling, et chacun à son tour est taxé

d'extravagance. Sans rien discuter, sans s'abaisser à don-

ner un argument , M. Fresneau nous présente des cari-

catures, des parodies bouffones de leurs systèmes, et les

écrase d'un mot. Ne sait-il pas qu'en cas pareil les ennemis

qu'on croit avoir terrassés, ne se portèrent jamais mieux,

et que moqueries de ce genre n'atteignent guère leur but î

Que prouvez-vous en effet, si ce n'est que pour entrer

par la porte étroite de votre cerveau , les théories que

vous attaquez sont obligées à des contorsions , dont tout

le ridicule vous revient? et serait-ce leur faute peut-être,

si votre intelligence , ne se pouvant hisser à leur niveau,

les force de descendre au sien i'
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Dans ses attaques, M. Fresneau se pose comme le che-

valier (lu bon sens
,
qu'il tient pour ennemi mortel de la

philosophie. La métaphysique, à ses yeux, est sur le même
rang que l'alchimie, la magie ou l'astrologie, et il n'y voit

qu'un long rêve où se berce Ihumanité, et dont elle de-

vrait se réveiller une fois pour toutes. A son point de vue,

il a raison peut-être, car le bon sens, ce semble, n'est

guère pour lui que la faculté précieuse de nier, pour se

dispenser de comprendre. Dans ce cas , comment la phi-

losophie gagnerait-elle ses bonnes grâces.^ Seulement

remarquons que raison et bon sens, à prendre ce dernier

mot dans l'acception que notre auteur lui donne, sont

deux choses fort distinctes. Malgré qu'en aie M. Fresneau,

c'est avec grande justesse que M. Cousin nous montre

dans la raison un hôte divin apportant à la conscience des

nouvelles d'un monde inconnu, dont il lui donne à la fois

et l'idée et le besoin. Mais le bon sensl c'est le vieux do-

mestique du logis, qui y est né et n'en est jamais sorti,

valet grondeur de cette raison dont il condescend parfois

à porter les bardes , se composant volontiers ses princi-

pes particuliers, qu'il emprunte aux jours de baisse des

fonds mocaux de l'humanité, surtout ne croyant que ce

qu'il a vu, contrariant son maître à chaque instant, et le

traitant de rêveur, découvrant contradiction où il ne voit

qu'harmonie , raillant ce qu'il admire , souvent même le

contraignant au silence par ses humeurs, et lui enlevant

ses droits! Le moyen, je vous prie, que la philosophie

puisse accepter un tel juge ! Je ne sais même quel art ou

quelle science lui pourraient agréer, et s'il n'est pas pro-

bable qu'à la porte de cette maison de fous où M. Fres-

neau envoie les philosophes, viendront bientôt se presser

poètes, chimistes, mathématiciens, en un mot tout ce qui

a l'impertinence de croire à ces chimères qu'on appelle

des idées? Les portes de notre hôpital refermées, nous
16'
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craignons que M. Fresneau et son bon sens ne suflisent

pas à remplir le inonde. En vérité , s'il en est ainsi
,
que

Dieu nous guérisse tous du sens commun I

Ce n'est pas au reste pour cette divinité seulement, que

notre pamphlétaire rompt des lances-, il se pique d'ap-

partenir au parti catholique, que Voltaire pourtant en son

temps accablait avec cette môme arme
,
que nous voyons

employer contre la philosophie
;
quoique il en soit

,

M. Fresneau paraît en épouser les griefs et en charger les

prétentions , et à coup sûr, il pousse assez loin l'aigreur,

pour être digne de lui appartenir. Souvent môme il a l'air

de haïr les hommes encore plus que leur doctrine , et il

apparaît que la philosophie qu'il attaque si vivement, c'est

singulièrement M. Victor Cousin, ex-professeur à la Sor-

bonne. Nous nous gardons de soutenir que les éclectiques

soient nécessairement tous gens aimables, mais-nous pré-

tendons que des boutades ne peuvent tenir lieu de rai-

sonnements, ni des injures de syllogismes. Ne nous en

fâchons pas du reste, car c'est une consolation qu'il faut

laisser aux esprits étroits, qu'après s'être bien inutilement

dressés sur la pointe des pieds, ils* se donnent le plaisir de

haïr ou de nier ce qui les dépasse, aussi bien qu'un homme
de petite taille se résigne, en détestant quiconque le sur-

passe de quelques pouces.

V. C.
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On rjEglise ou l'Eiat, par F. Génin ; Paris, 1 vol.

in-8", 4 fr. 50 c.

Dans cet ouvrage, M. Génin aborde encore une fois la

grande question qui divise l'Université et l'épiscopat fran-

çais. Ennemi déclaré des Jésuites, il prend contre eux la

défense de renseignement universitaire, et s'attache à

faire ressortir combien leurs tendances sont contraires

aux progrès de la civilisation ,
hostiles même aux intérêts

de l'Etat. Il rappelle les étranges doctrines assez ouverte-

ment professées par les écrivains de la société, il insiste

sur l'essor rapide qu'ont pris depuis quelques années

d'autres corporations religieuses, telles que les Frères de

la doctrine chrétienne et les Lazaristes. Ces ordres, qui

font profession do pauvreté, possèdent des richesses con-

sidérables, et leur prospérité croissante se manifeste par

de continuels achats d'immeubles sur tous les points de

la France. Si les écoles des frères sont gratuites pour les

enfants qui les suivent , elles n'en deviennent pas moins

une source de gains abondants par les dons et les legs

qu'elles attirent. C'est ainsi que cinq cent mille francs ont

pu être consacrés à la construction d'un collège à Passy

pour cinq cents élèves internes et autant d'externes. Les

Ignorantins sont habiles à se procurer des ressources

qui leur permettent de multiplier leurs établissements et

d'accaparer toujours davantage l'instruction primaire , ce

moyen ingénieux à l'aide duquel ils étendent leur in-

fluence sur les familles, en se conciliant la faveur de la

classe la plus nombreuse de la société. Les Lazaristes ne

sont pas moins heureux dans leurs efforts
5

ils possèdent

déjà plus de vingt millions, et par des spéculations de

toute espèce ils augmentent sans cesse ce capital
,
qui

vient prêter un puissant secours à l'activité de leur ordre,
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aujourd'hui répandu dans presque toutes les contrées du

monde. Lors de la dernière élection de leur général, en

1843 , des délégués de plus de vingt provinces, ou royaU'

mes, y prirent part, et l'abbé Etienne, qui fut nommé,

peut bien se dire le Rotschild des congrégations reli-

gieuses. A cette colossale fortune se joint un pouvoir plus

grand que celui d'aucun roi, car outre les nombreuses

maisons placées sous sa direction , il est le chef suprême

de toutes les sœurs de la charité , l'intermédiaire de leurs

rapports avec les parents ou les amis qu'elles ont encore

dans le monde, l'agent d'affaires Chargé de leurs intérêts.

On comprend alors comment, avec de telles ressources,

les congrégations religieuses sont en état de défier toute

espèce de concurrence dans les entreprises vers lesquelles

se porte leur activité. Il est bien évident, par exemple,

en ce qui concerne l'instruction publique, que la liberté

qu'elles réclament leur assurerait d'abord une supériorité

incontestable
^ elles seules sont prêtes à l'exploiter et

possèdent des éléments de succès qui ne se trouvent point

ailleurs. C'est là ce qui explique la vive opposition que

rencontre renseignement libre, chez des hommes éclairés,

amis du progrès, et qui , sur tout autre point , se montrent

les adversaires du privilège. En ceci , comme en fait

d'industrie , les inconvénients actuels de la concurrence

préoccupent l'attention et font perdre de vue les avan-

tages ultérieurs que le temps seul peut développer. M. Gé-

nin insiste avec force sur la nécessité d'organiser l'instruc-

tion publique de manière à ce qu'elle soit toujours dirigée

dans un sens favorable aux institutions politiques et ci-

viles du pays, et il ne voit pas qu'il donne en quelque

sorte ainsi gain de cause à ses adversaires , dont le but

est de mettre cette organisation en harmonie avec les

institutions religieuses, qui sont à leurs yeux la base de

toutes les autres. Le titre de son livre résume bien la
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question : Ou l'Eglise ou l'Elat ; mais la liberté répond :

ni l'Eglise ni TEtat exclusivement, point de monopole,

mêmes droits pour tous. S'il est vrai que l'Eglise ne ré-

clame cette liberté que parce qu'elle aspire à dominer

l'Etat, il faut reconnaître qu'elle ne fait en ceci que se

montrer fidèle à son principe, et si l'on ne veut pas ac-

cepter son joug, il faut franchement rompre avec elle,

se placer pour la combattre en dehors de son sein , et ne

pas prétendre être catholique en niant l'autorité du ca-

tholicisme.

Tant que l'Université gardera le monopole de l'ensei-

gnement, les plaintes du clergé seront parfaitement fon-

dées -, un régime de complète liberté offrirait le seul

moyen de leur ôter tout prétexte plaus'îble. Et ce serait

aussi, quoi qu'on en dise, la meilleure arme contre les

envahissements de l'ultramontanisme, qui ne tarderait

pas à voir surgir des écoles de libres penseurs, avec les-

quelles il devrait du moins lutter de talent et de savoir,

«DUS peine d'être frappé d'impuissance. A cet égard,

l'exemple de l'Allemagne nous paraît bien propre à dis-

siper les craintes exprimées par M. Génin. Les qualités

qui caractérisent l'esprit français, rendraient même, sans

nul doute, l'essor plus prompt, la lutte plus vive et plus

féconde. Selon nous, le monopole universitaire, loin d'être

le palladium de l'enseignement philosophique, est plutôt

une entrave qui gêne, fausse et stérilise son développe-

ment naturel. Avec la hberté, peut-être les Jésuites ob-

tiendraient-ils d'abord quelques succès plus apparents

,

mais leur joug ne pèserait que sur ceux qui voudraient

bien le subir, et la France ne tarderait pas à comprendre

que le véritable siège de la résistance se trouve en dehors

du catholicisme. Voilà ce que l'Université privilégiée ne

peut ni ne doit proclamer. Aussi quelque habiles et spiri-

tuels que soient ses défenseurs, ils n'empêcheront pas
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ses adversaires de gagner chaque jour du terrain, et l'on

peut prédire que son monopole retombera infailliblement

sous l'empire de l'Eglise , à moins qu'on ne se hâte d'op-

poser à celle-ci le fécond principe de la libre concurrence,

qu'elle ne demande que parce qu'elle sait l'Université bien

décidée à le refuser, et qu'elle espère l'amener ainsi à des

transactions dont elle tirera tout le profit. Le projet de

loi sur l'instruction secondaire, soumis récemment aux

chambres, nous montre déjà les fruits de cette adroite

tactique. L'Etat n'abandonne pas son privilège, mais il

consent à le partager, et l'on peut être sûr que, de quelque

manière que soient posées les bases de ce partage. l'Eglise

saura tôt ou tard s'y faire la part du lion.

liENRVr:, UIPRIMCUIE DE FflHDINAND UAMBO/.
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Histoire «le la tloinistatâost ronsnâiae en JStiAte

et de la ruine de Jércagalena^ par J. Salvador;

Paris, 2 vol. in-8°, 15 fr.

Cette mémorable lutte, dans laquelle les armées ro-

maines vinrent se heurter contre la résistance opiniâtre

du peuple hébreu, avait déjà eu un Juif pour historien.

Le récit de Josephe était à peu près le seul document qui

fit connaître les dernière efforts «t la chute de la Judée.

Mais Josephe écrivait sous l'empire de circonstances qui

ne lui permettaient d'être ni bien impartial, ni bien sin-

cère dans ses jugements. 11 figurait parmi ceux qui recu-

lèrent devant les résolutions désespérées du patriotisme

populaire; il avait abandonné la cause juive pour se tour-

ner du côté de Rome, et sa position équivoque l'engageait

à faire oublier sa nationalité en flattant l'orgueil de ses

protecteurs, dont il cherchait à se concilier la bienveil-

lance. En se montrant hostile à la fois aux Chrétiens et

aux Juifs, il servait ses propres intérêts dans la nouvelle

patrie qu'il avait adoptée.

M. Salvador nous offre un caractère très-différent. Chez

17
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lui, c'est au contraire le sentiment de la nationalité juive

qui domine. 11 sympathise avec cet ardent patriotisme

dont les efforts désespérés arrêtèrent si longtemps les

armées victorieuses de Rome. A ses yeux, le peuple juif

représente un principe élevé, puissant, fécond: celui du

monothéisme et de l'adoration d'un Dieu immatériel , dont

il ne pouvait être fait aucune image taillée ni aucune res-

semblance. C'est ce qui explique à la fois le secret de sa

force, de sa persistance tenace, et le motif de la haine dont

JI était l'objet de la part des nations païennes. M. Salvador

fait remarquer, non sans quelque raison
,
qu'en envisa-

geant toujours les Juifs du point de vue chrétien , on al-

tère la vérité historique, et l'on se trompe sur la nature

des causes qui amenèrent la chute de la Judée et la ruine

de Jérusalem.

En effet, si le peuple hébreu commit sans doute de

grandes fautes et mérita 'par sa propre conduite les châ-

timents dont l'avaient si souvent menacé ses prophètes

,

on ne peut nier qu'à tout prendre, il ne fut au moins aussi

intelligent et plus moral que la plupart des autres peuples,

y compris les Romains. Le caractère môme de sa religion

implique cette supériorité intellectuelle et morale, et s'il

ne se montra pas constamment à la hauteur des sublimes

idées qui en forment la base, ce fut néanmoins pour y

avoir encore été trop fidèle qu'il se vit en butte à l'exé-

cration des nations idolâtres. Celles-ci ne pouvaient com-

prendre un culte sans divinités visibles, des temples vides

et nus. Cette religion abstraite ne leur semblait qu'un

détestable athéisme, auquel les imaginations populaires

ajoutaient des mystères monstrueux et d'infâmes prati-

ques, pour justifier la haine aveugle dont les Juifs étaient

l'objet. Tolérants envers les dieux étrangers, auxquels ils

se montraient prêts à ouvrir leur Olympe, les Romains ne

pouvaient admettre le Jehovah des Hébreux sans faire
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aussitôt crouler toute leur mythologie, et l'on peut dire

en quelque sorte que, dans leur guerre contre la Judée,

ils combattaient pour l'empire du ciel non moins que pour

celui de la terre. Aussi la politique romaine mit-elle en

jeu tous ses ressorts et s'acharna-t-eile sur cette proie

pendant deux siècles, jusqu'à ce qu'elle eut accompli la

ruine de la nationalité juive. Son premier acte fut Tinter-*

vention de Pompée dans les démêlés des princes de Judée^

Aristobule II et Hyrcan II. Offrant à ce dernier son al-

liance perfide, elle le plaça sur le trône et s'assura de

cette manière un moyen de profiter habilement des dis-

sensions intestines du peuple juif. Une fois entrés comme
auxiliaires, les Romains travaillèrent à préparer la con-

quête du royaume. Attisant sans cesse le feu de la discorde,

ils rendirent leur protection nécessaire aux princes de

Judée, qui devinrent bientôt les instruments de leurs pro-

jets en attendant que Rome osât les remplacer par ses

proconsuls. Pompée avait débuté par exiger un tribu an-

nuel pour prix de ses services- de nouvelles exigences ne

tardèrent pas à suivre; la Judée devint le quartier des

armées romaines en Orient et leurs généraux y prirent

une influence de plus en plus grande, empiétant sur le

pouvoir royal qui avait besoin d'eux pour se maintenir, et

bravant l'autorité religieuse par l'introduction du culte

des empereurs , ce suprême elTort du vieux paganisme

,

qui croyait rajeunir son Olympe en renouvelant ses dieux.

La nationalité juive, ainsi frappée au cœur, se dressa tout

à coup dans une convulsion terrible qui ébranla le royaume

d'un bout à l'autre. De toute part éclata la sédition , et

l'attente d'un messie, libérateur du peuple juif, devint la

préoccupation générale des esprits. Le christianisme com-

mençait alors à se répandre, mais le nombre de ses adeptes

s'accroissait lentement, car son action toute morale et

son but exclusivement spirituel ne répondaient pas à l'im-
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patience des insurgés, qui demandaient un chef pour les

conduire à la conquête de l'indépendance. La révolution

chrétienne, qui devait avoir le monde pour théâtre et la

suite des siècles pour époque, ne pouvait pas sauver la

Judée du funeste sort qui la menaçait. En se plaçant au

point de vue de M. Salvador, on peut dire avec lui que

c'était une nouvelle forme sous laquelle le monothéisme

devait triompher à son tour, en attaquant l'empire romain

dans sa base, dans sa religion, «« L'école chrétienne fut

destinée à précipiter l'effet des blessures mortelles que le

raisonnement ou la philosophie, d'un côté, et les traits

poignants du ridicule lancés par les beaux esprits, de

l'autre, avaient déjà causées aux divinités régnantes f elle

fut destinée enfin à saisir corps à corps toutes ces divinités

du paganisme et à les renverser. »

Le mouvement populaire contre les Romains trouva

d'abord de l'appui dans les hautes classes, qui se sentaient

intéressées à son succès et n'attendaient sans doute qu'une

première victoire importante pour se mettre à sa tête.

Malheureusement les intrigues de Rome favorisèrent la

formation d'un parti politique, opposé aux mesures vi-

goureuses
,
qui , après avoir tenté de vains efforts pour

réconcilier les vaincus avec les vainqueurs, finit par se

tourner tout à fait du côté de ceux-ci.

Malgré ces divisions, le peuple abandonné à lui-môme

fit des prodiges d'héroïsme, et sa résistance désespérée

ne cessa que sous les ruines de Jérusalem , après un siège

de cinq mois, accompagné de toutes les horreurs de la

famine et de la peste.

M. Salvador trace un tableau animé des divers incidents

de cette douloureuse épopée, riche en scènes dramatiques,

en épisodes de lintérêt le plus saisissant. Son livre, auquel

ne manque certainement pas le mérite historique et litté-

raire, demeurera comme un digne hommage rendu à la
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mémoire des derniers et glorieux défenseurs de la natio-

nalité juive. En le jugeant rigoureusement d'après les

idées chrétiennes, la critique pourra sans doute y trouver

beaucoup à reprendre. Mais il nous a paru que ce ne se-

rait ni juste ni loyal de traiter ainsi l'œuvre d'un historien

juif qui se borne à raconter les faits et s'abstient de toute

espèce de controverse. Nous sommes persuadés que la

plupart des lecteurs partageront sur ce point notre ma-

nière de voir et mettront de côté toute prévention étroite

pour rendre pleine justice au talent et à la haute impar-

tialité de l'écrivain

Voyage et aventures au ITIexique, par M. G. Ferry

(L. de Bellemare); Paris, 1 vol. ln-12 , 3 fr. 50 c.

L'auteur de cet ouvrage paraît avoir séjourné pendant

assez longtemps au Mexique. Des affaires commerciales

et le goût des voyages l'ont conduit à explorer les parties

les moins connues de cette contrée, en particulier l'Etat

de Sonora, province fort éloignée de la capitale, et que

les Européens ne visitent guère. Là , sur des grèves dé-

sertes , au milieu de savannes immenses ou de forêts

sauvages, il rencontra des mœurs curieuses, singulier

mélange de civilisation et de barbarie , dont l'originalité

le frappa vivement. Groupant ses observations autour

d'épisodes plus ou moins dramatiques , il en a fait une

série de récits détachés, oii l'intérêt du roman s'aliie à

des descriptions pleines de charme et à des détails fort

piquants. Ce n'est pas une relation de voyage proprement

dite, l'auteur choisit les types les plus saillants qui se

trouvent sur sa route et les place dans des circonstances

propres à développer leur caractère de la manière la plus

complète. On voit qu'il invente la plupart des situations,
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mais les données primitives sont empruntées à la réalité,

les personnages sont vrais et l'ensemble porte le cachet

d'un esprit observateur. Ainsi , le Pêcheur de perles offre

un tableau animé des habitudes, des préjugés, des su-

perstitions qui distinguent cette classe de hardis plon-

geurs, disputant chaque jour leur vie à la dent redoutable

du requin pour aller chercher au fond de la mer les huîtres

(jui recèlent le produit précieux. Il peint avec vigueur les

passions orageuses qui , chez ces natures méridionales y

résistent h l'influence d'une vie pénible et monotone, et

83 manifestent avec d'autant plus de violence qu'elles ont

moins d'occasions d'éclater. Dans Une guerre en Sonora,

nous trouvons la plus jolie esquisse d'une de ces révolu-

lions partielles dont le Mexique est perpétuellement le

théâtre. Les autorités d'une petite ville du littoral, en-

nuyées de n'avoir rien à faire, imaginent de faire un pro-

nunciamcnto, de s'emparer de la caisse de la douane et de

se déclarer indépendantes. Tous les détails de cette tragi-

comédie sont peints avec beaucoup d'esprit, et quiconque

a vu de près quelqu'une des commotions de ce genre

,

dont certains pays d'Europe sont périodiquement ébran-

lés, reconnaîtra plus d'un trait de ressemblance qui prouve

l'exactitude de l'observateur. L'histoire de Gayetano nous

fait connaître l'importance du rôle que joue la contre-

bande dans le commerce du Mexique, ainsi que l'audace

de ses agents, qui bravent impunément les lois et trouvent

des complices jusque chez les principaux employés de

l'administration. Enfin les Gambusinos, le Dompteur de

chevaux, Bermudes-el-Matasiele ou le tueur de jaguars,

le Salteador, sont de petits tableaux de mo3urs où la cu-

riosité du lecteur trouve amplement de quoi se satisfaire.

Nous ne doutons pas que le livre de M. de Bellemare

îiobticnne un brillant succès ; il mérite sous tous les rap-

ports d'être bien accueilli du public. Ce sont des imprcs-
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sions (le voyage dont la fraîcheur et roriginalilé plairont,

d'autant plus que l'auteur ne se met presque jamais en

scène, et ne laisse perceraucune des velléités prétentieuses

qui sont en général l'écueil des productions de ce genre.

Rêve d'un lioninie éveillé ^ dcliauche d'esprit fantas-

tique, par A. -A. Logrand ; Taris, 1 vol. in-8°.

Un pauvre conscrit vient de puiser dans l'urne fatale le

droit de revêtir l'uniforme, de marcher au pas, de mener

la triste vie de caserne et de se faire tuer sur un champ

de bataille quelconque. Il veut aller dire adieu à sa vieille

mère avant de partir et se met en route , la mort dans

l'àme. La douleur l'absorbe si bien qu'il perd tout à fait

le sentiment de ce qui l'entoure et marche, plongé dans

ses réflexions, sans rien voir ni rien entendre. C'est d'a-

bord une espèce de vague terreur qui s'empare de lui à

l'idée d'être soldat. Puis l'insouciance de la jeunesse re-

prend le dessus : on voit tant de vieux soldats, ce métier

en vaut bien un autre. Et l'imagination se met en devoir

d'esquisser l'avenir du conscrit, en l'ornant de couleurs

de plus en plus séduisantes. La fortune lui sourit; il de-

vient l'un des braves du régiment et le favori des belles
;

l'amour et la gloire se partagent sa destinée. On le fait

bientôt caporal, puis sergent. Tous ses désirs s'accom-

plissent l'un après l'autre, mais s'il échappe aux périls de

la guerre, il en rencontre de plus dangereux pour lui

dans le mauvais exemple de ses compagnons d'armes.

Vainement une jeune fille qui l'aime veille sur sa conduite

comme un ange prolecteur; il se laisse entraîner par les

perfides conseils d'un camarade, et une fois le premier

pas fait dans la voie du mal , il s'y enfonce avec d'autant

moins de scrupule, qu'il reconnaît bientôt que c"est sou-
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vent un moyen d'arriver au succès dans ce bas monde.

Des images fantastiques se succèdent devant ses yeux

fascinés; il rêve des triomphes merveilleux, il se voit

puissant, entouré d'hommages et de flatteries, jusqu'à

ce que, la mesure étant comble, un revers inattendu vient

le précipiter du haut de sa grandeur Le conscrit se

réveille en sursaut, froissé par une chute qui le rappelle

assez désagréablement à la vie positive. 11 avait fait, tout

on songeant, les douze heues qui le séparaient de sa

mère, et en apercevant le toit de l'humble chaumière

qu'elle habite, il retrouve son chagrin et ses cruelles ap-

préhensions.

Telle est la donnée de cette bizarre fantaisie
,
qui ne

manque ni de sens ni d'originalité, quoique peut-être les

détails en soient parfois trop fantastiques et trop recher-

chés pour pouvoir être attribués à l'imagination d'un jeune

paysan. L'auteur n'a pas respecté la vraisemblance : il est

vrai qu'il donne lui-même son livre pour une débauche

d'esprit où l'on pourra trouver imitation , abandon , in-

certitude, plagiat, et qu'il désarme ainsi la critique en

acceptant d'avance tous ses reproches.

Paris ^ ou le:^ ecienees, les institiitioiis et les

BBiceMB'S «M X.BX.* siècle, par Alphonse Esqiiiros
;

2 vol. 111-8°, 15 fr.

En voyant ce titre, on s'attend à trouver un nouveau

tableau de Paris , fait principalement au point de vue mo-

ral et intellectuel , exposant dans leur ensemble les pro-

grès de la véritable civilisation au sein de la capitale, le

mouvement général des esprits et la tendance des idées

modernes. C'est bien aussi là ce que semble indiquer la

ppéface de l'auteur, qui , en sa qualité d'enfant de Paris,
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est naturellement porté, plus encore qu'un autre, à voir,

dans sa ville natale, la France, l'Europe et le monde en-

tier. Mais quand on jette les yeux sur la table des cha-

pitres, on éprouve une certaine surprise en apprenant

que de ces deux volumes, le premier est exclusivement

consacré au Jardin des plantes, tandis que le second s'oc-

cupe surtout des maisons d'aliénés et de quelques hos-

pices entretenus parla charité publique. M, Esquiros n'a-

t-il donc rencontré dans Paris que des bétes, des fous,

des enfants trouvés et des sourds-muets? Non sans doute,

il ne fait pas une semblable injure à ses concitoyens, seu-

lement, son système étant de tout renfermer dans la ca-

pitale, il est tout simple que l'histoire de Paris commence
par celle de la création du monde, et que le tableau des

sciences , des institutions et des mœurs au XIX^ siècle

débute par un traité d'histoire naturelle, où les anomalies

et les infirmités de la race humaine tiennent nécessaire-

ment leur place. Plus tard, il abordera, nous pensons,

la vie sociale, et en suivant cette marche, on peut espérer

qu'au bout d'une douzaine de volumes son ouvrage don-

nera quelque idée de la physionomie actuelle de Paris.

Ce sera peut-être bien long, mais il ne saurait s'en tirer

à moins, si, à propos de chaque établissement pubhc,

il veut, comme pour le jardin des plantes, offrir un traité

complet de la matière, considérée dans son passé , son

présent et son avenir. C'est une entreprise colossale, car

il appelle avec raison Paris une ville encyclopédique qui

conserve et accroît sans cesse dans ses murs le dépôt de

toutes les connaissances humaines, de toutes les décou-

vertes utiles. Envisagée à ce point de vue , la capitale

française présente certainement un sujet d'étude aussi

vaste que multiple. Il est très-vrai qu'à ce centre lumi-

neux viennent aboutir toutes les branches de la science

universelle, et qu'on s'y trouve bien placé pour embrasser
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de là l'histoire du monde intellectuel. Mais alors Paris

n'est plus qu'un miroir où se reflètent les progrès de

l'esprit humain, et il perd la plupart des traits spéciaux

qui forment son originalité particulière. Ainsi, le muséum
du jardin des plantes est pour M. Esquiros le texte d'un

cours complet d'histoire naturelle. Les hypothèses émises

par Buffon , Cuvier, Geoffroy Saint-Hilaire, lui servent de

matériaux pour reconstruire la période antédiluvienne

de notre globe, et au lieu d'un aperçu des révolutions de

la mode parisienne, nous avons une savante esquisse des

créations ou transformations successives du règne ani-

mal , d'après les idées de Geoffroy Saint-Hilaire, pour les-

quelles notre auteur professe la plus haute admiration?

Avec le secours de la science, et l'imagination aidant, il

essaie d'établir le principe de la modification lente mais

perpétuelle des espèces , soit par linfluence des climats,

soit par celle de l'homme, dont l'autorité sur les animaux

lui paraît bien loin d'avoir atteint son apogée. Il se livre

à des considérations fort ingénieuses sur les nouvelles

conquêtes que l'avenir réserve au roi de la nature. Quoique

de telles digressions nous transportent bien loin de Paris

et de ses mœurs au XIX^ siècle, on ne les Ura pas sans

intérêt. D'ailleurs elles sont assez habilement rattachées

à l'objet du livre par les noms des grands naturalistes qui

ont fait la gloire et la prospérité du jardin des plantes,

ainsi que par le résumé historique des grandes mesures

décrétées par la Convention pour assurer l'existence et

favoriser l'essor de ce bel établissement. Le nom de Gall

fournit aussi à M. Esquiros l'occasion de développer ses

idées sur la phrénologie, et il nous expose le système

d'un bout à l'autre avec tous ses détails. Par cette tran-

sition
, il arrive à l'étude des races humaines

,
puis il passe

aux maisons de fous, présente un résumé de riiistoire

des hallucinations ainsi que de leur traitement, et ter-
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mine enfin par deux chapitres fort intéressants sur les

enfants trouvés et les sourds-muets. On voit que sur tous

ces points divers il possède des notions exactes, et lors

même qu'on ne partagerait pas entièrement ses vues,

on doit reconnaître qui! est en général à la hauteur des

progrès de la science. Ses critiques sont justes, et s'il ne

réussit pas toujours à trouver le remède, il signale du

moins , avec beaucoup de sagacité, les maux qui résultent

de l'état actuel des choses. Son livre répond sans doute

très-peu, jusqu'à présent, au titre qu'il lui a donné,

mais il témoigne d'une instruction solide et sérieuse, bien

rare dans les publications du jour.

Histoire «le§) Oirondins, par M. de Lamartine, tomes

3 à 8; Paris, 6 vol. in-8°, 30 fr.

Le succès de cet ouvrage a été croissant à mesure que

les volumes se sont succédé, et quel que soit le jugement

que l'on porte sur la manière dont l'auteur envisage son

sujet, il est impossible de n'y pas reconnaître le cachet

d'un talent très-remarquable. M. de Lamartine a trouvé

là le genre qui convient le mieux à sa plume. 11 n'a pris

de l'histoire que la partie dramatique, mais il la traite en

peintre habile, qui sait faire revivre à nos yeux les scènes

les plus frappantes et les personnages les plus éminents.

C'est une série de tableaux dont tous les détails sont dis-

posés avec beaucoup d'art pour produire de l'effet, pour

captiver et soutenir l'attention La succession des faits

n'est pas toujours rigoureusement observée, l'ordre des

dates est parfois interverti , et l'historien semble n'écrire

que pour des lecteurs connaissant déjà plus ou moins bien

l'époque révolutionnaire, Mais il n'use de celte liberté que

pour rendre l'intérêt plus vif et faire mieux ressortir le
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but moral qu'il se propose. Après avoir prô^enté l'idée

de la révolution sous le jour le plus favorable, comme
une conséquence ou un développement du principe chré-

tien , tendant à pénétrer dans les institutions sociales et

î^ y féconder les progrès de l'esprit humain , il a voulu

montrer comment les passions des hommes ont arrêté

cet essor en faussant sa direction et en détruisant ses

bienfaits. C'est en effet ainsi que, dans ce monde, les

pensées les plus grandes et les plus bienfaisantes sont

changées en fléaux destructeurs. Au lieu de réformer, on

renverse-, au lieu d'édifier, on abat^ et bientôt le sol,

jonché de ruines, devient le théâtre de la lutte acharnée

que se livrent les partis, jusqu'à ce que, décimés par

leurs propres fureurs et fatigués de leurs excès , ils cour-

bent de nouveau la tête sous quelque ambitieux assez

hardi pour arracher le pouvoir des mains de l'anarchie.

M. de Lamartine a raison d'insister avec force sur les

sévères leçons que l'histoire renferme, de ne rien négli-

ger de ce qui peut servir à les rendre frappantes et à les

graver plus profondément dans la mémoire des hommes.

Sous ce rapport , son livre offre un haut enseignement

.

car il signale sans indulgence les coupables faiblesses des

Girondins, il déroule à nos regards les hideux excès du

délire révolutionnaire et nous fait suivre pas à pas la

marche fatale de ce terrible drame, dont les principaux

acteurs glissent l'un après l'autre dans le sang qu'ils ont

versé. Mais si le tableau nous semble propre à inspirer

un effroi salutaire , nous ne pouvons approuver de môme
la morale qu'en tire M. de Lamartine. « Une nation , dit-

il , doit pleurer ses morts, sans doute, et ne pas se con-

soler d'une seule tête injustement et odieusement sacri-

fiée ; mais elle ne doit pas regretter son sang quand il a

coulé pour faire éclore des vérités éternelles. » Or, quelles

sont les vérités éternelles qu'a fait éclore la révolution ?
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Nous les cherchons vainement, et nous voyons en elle

un effet bien plutôt qu'une cause. Elle fut le résultat

d'une tentative prématurée d'introduire dans la pratique.

les idées et les principes dont la philosophie du dix*

huitième siècle avait saturé tous les esprits. C'est là qu'iî.

faut aller chercher la source de la révolution, que M. de

Lamartine prétend faire remonter au christianisme. Le

principe de liberté que renfermait la pensée chrétienne

avait déjà pris son essor par la Réforme , et il n'apparut

dans la révolution française qu'après avoir été profondé-

ment altéré par les doctrines matérialistes de l'incrédu-

lité. C'est si vrai que, parmi la foule d'hommes supérieurs

que vit surgir cette époque, nous ne trouvons chez les

meilleurs et les plus fermes que le doute en présence de

l'échafaud. Le dernier repas des Girondins n'offre qu'une

bien faible image de l'entretien de Socrate avec ses amis ;

c'est une copie qui manque de vigueur originale, et oi'i

la résignation philosophique ressemble plus à un défi qu'à

un sentiment réel. Robespierre lui-même, dont on a voulu

faire le type de la conviction systématique et inflexible
,

nous apparaît, dans le portrait cependant très-flatté qu'eu

esquisse M. de Lamartine, aussi vacillant et incertain que

tous les autres. Quand il est las de son rôle de destructeur

et d'exterminateur, il s'arrête, impuissant à reconstruire

l'édifice social, il ne sait plus ce qu'il veut, et se voit à

son tour brisé comme un instrument inutile. C'est en vain

que M. de Lamartine grandit son image et s'efforce de

l'absoudre, en partie du moins, aux yeux de la postérité;

il ne réussit pas à lui enlever son caractère de tenace

ambition et de médiocrité haineuse. En lui ôtant l'initia-

tive de la plupart des grands crimes que les autres histo-

riens lui imputent, il le rabaisse davantage, il le fait des-

cendre du rôle d'acteur principal à celui de complice, et

n'efface point le sang qui ternit sa mémoire.

18
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Or, ce sang, qui n'a coulé le plus souvent que pour

satisfaire des passions, que pour assouvir une soif insa-

tiable de pouvoir et de popularité, peut-on dire qu'il ne

soit pas éternellement regrettable?

Qu'on nous montre donc quelle vérité nouvelle il a fé-

condée, quels fruits assez précieux il a fait croître pour

compenser tant de sacrifices inhumains.

Aujourd'hui, que l'ébranlement révolutionnaire conti-

nue encore à se faire sentir, et que nous le voyons, de

conséquence en conséquence, conduire à des théories

insensées dont la démocratie absolue n'est encore que le

premier pas, il nous semble bien imprudent, si ce n'est

piôme assez peu moral , d'exalter ainsi l'idée de la révo-

lution, en l'isolant des excès qu'elle a produits et en la

déchargeant de toute responsabilité. L'historien ne peut

ni ne doit juger les idées dune manière si abstraite-, sa

tâche est de les envisager dans leurs rapports avec l'é-

poque où elles tendent à se manifester par des faits , avec

les hommes qui se trouvent chargés de les mettre en

pratique. Il ne s'agit pas de les embellir de tout le pres-

tige que fournit l'imagination d'un poète, mais bien de

les présenter sous leur aspect réel , autrement on risque

de fausser l'esprit du public et de le tromper sur la véri-

table valeur des principes.

En définitive, on peut dire que le hvre de M. de Lamar-

tine nous mène, par un troisième sentier, au môme but

que ceux de MM. Michelet et Louis Blanc , à l'apothéose

de la révoiution, co.mme principe et idée suprême de la

société, aussi bien en religion qu'en politique. Seulement

son chemin, mieux fleuri et semé d'admirables points de

vue, séduira davantage et sera peut-être plus dangereux,

parce qu'on s'y laissera plus aisément entraîner, et qu'une

fois sous le charme de l'enchanteur on aura bien de la

peine à lui résister. Le vague et l'élasticité de ses prin^
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cipes n'ont pas de borne précise , ne s'arrêtent nuMnc

point aux dernières limites de la démocratie et paraissent

embrasser, dans leur immense ampleur, jusqu'aux rôvcs

du socialisme. S'il a des paroles de blâme pour les in-

trigues et les violences des partis, il n'a qu'indulgente

complaisance pour les fautes individuelles. On croirait

qu'il s'est proposé de construire un panthéon révolution-

naire dans lequel chacun a sa statue et son autel. C'est

un beau monument élevé à la mémoire des martyrs de

ce qu'il appelle l'idée de la révolution; mais on trouvera

sans doute comme nous, que les sacrificateurs y tiennent

beaucoup plus de place que les victimes.

lie tour du liemaii, voyage pittoresque, L'oiorique

,

litle'raire pI pliilosoplilque sur les rives du lac de Genève,

par Alfred de Bougy ; Paris, 1 vol. gr. in-8°, fig., 10 fr.

Il est bien difficile d'avoir quelque chose de nouveau à

dire sur une contrée qui a déjà tant de fois été décrite par

de nombreux voyageurs. Toutes les formules de l'admi-

ration sont épuisées et celles de la critique ou de la mal-

veillance commencent à l'être aussi, car certains touristes

voulant innover ont pensé que le meilleur moyen serait

de dénigrer ce qu'on avait loué avant eux. Depuis surtout

que le réveil catholique est devenu à la mode, plus d'un

semble n'être venu visiter les bords du Léman que pour

avoir l'occasion de dire du mal de Genève et de son réfor-

mateur. Médisance, calomnie, mensonges historiques, rieu

n'a été omis de ce qui pouvait servir à ce but. En sorte

que maintenant, nous le répétons, en bien comme en mal,

il est très-difficile de trouver quelque chose de nouveau

à dire. Aussi M. Alfred de Bougy a-t-il sagement préfère
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nous offrir du très-ancien, et, plutôt que de décrire en-

core les champs, les bois, les eaux et les montagnes,

nous retracer les souvenirs de l'histoire qui, dans ces

lieux favorisés, n'est pas moins riche que la nature. On
lira certainement avec intérêt ces traditions recueillies

par le voyageur qui, son carnet à la main, marchait de

village en village, s'arrêtant partout où il rencontrait

quelque vieux manoir à explorer, quelque site pittores-

que à dessiner, et qui ne négligeait aucune occasion de

se procurer des données exactes, des renseignements

précis. Son érudition nous paraît en général d'assez bon

aloi, sans pédanterie ni sécheresse. Elle est d'ailleurs en-

tremêlée çà et là de ses propres impressions, qui portent

un caractère de bienveillance très-marquée pour le pays

et ses habitants. Ses observations sont parfois un peu

puériles, il cherche trop souvent l'esprit et ne le trouve

pas toujours; mais on voit qu'il aime la Suisse, la connaît

et la juge mieux que ne le font d'ordinaire les touristes.

Ses critiques ne manquent pas de justesse et rehaussent

par là le mérite de ses éloges. Il comprend les bienfaits

de la vraie liberté, apprécie dignement la valeur des

avantages que lui doivent tant de petites villes florissan-

tes où les arts et les lettres ne sont pas sans éclat, et dé-

plore avec un regret bien senti les agitations démagogi-

ques qui menacent leur bonheur. Enfin il relève d'une

manière assez piquante les absurdités qu'on lit dans les

écrits de certains auteurs, tels que M. Audin, M. de La-

londe, et autres de la môme espèce, dont la ferveur ultra-

montaine a troublé la vue et perverti le bon sens.



HISTOIRE. I9.>

lettres de ]T1"* Aïssé à Ifl™^ CalancIrinS , clnquumff

<?(Jltlon , revue el annole'e par J. Ravenel, avec une notice

par M. Sainte-Beuve; Paris, 1 vol. in-l2 , avec deux poi-

trail» , 3 fr. 50 c.

Ces lettres, quoiqu'elles aient obtenu plusieurs foi??

l'honneur de la réimpression, n'offrent cependant pas un
bien grand mérite littéraire. Le style en est médiocre,

parfois même passablement négligé; les sujets qu'elles

traitent sont en général de très-petite importance, de me-

nus tracas de société, des bavardages de salon, de mince«î

scandales, ou des incidents qui ne sortent guère du cer-

cle étroit des relations intimes. Mais c'est une correspon-

dance familière où le naturel s'unit souvent à la finesse

d'un esprit délicat et sagace, et dans laquelle on rencon-

tre, au milieu des simples épanchements de l'amitié, la

trame d'une aventure touchante qui a tout l'attrait d'an

roman. M"«= Aïssé était une jeune Circassienne que M. de

Ferréol, ambassadeur de France à Constantinople, avait,

achetée au marché des esclaves. En attendant de pouvoir

en faire sa maHresse, il la conduisit à Paris et chargea

une femme du monde de son éducation. Élevée au sein

des mœurs corrompues de la régence, M"-^ Aïssé restai

pure, et chez elle linstinct de la vertu triompha des souil-

lures dont elle avait le continuel exemple sous les yeux.

Les séductions de son protecteur, les oîTres du régent bi

trouvèrent inflexible; mais après avoir résisté à l'in-

fluence pernicieuse d'une société dissolue qui ne lui in-

spirait que du dégoût, son cœur subjugué par une pas-

sion véritable se trouva sans défense contre l'amour. H

est vrai que dans sa chute même elle apparaît comme uu

modèle d'innocence à côté des femmes auxquelles avait

été confiée la lâche de la diriger et de veiller sur elle,

18."
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Son amant, le chevalier d'Aydie, est un noble caractère,

dune loyauté chevaleresque, digne d'inspirer l'estime

autant que Tamour. Ces deux êtres d'élite forment un

couple gracieux, sur lequel la vue se repose agréable-

ment au milieu de cette époque de licence et de déver-

gondage. Ils sont coupables, sans doute, mais du moins

ils ne se font pas un mérite de leur faute. La nature gé-

néreuse et pudique de M"« Aïssé se reproche d'avoir trem-

pé dans le mal qu'elle voit partout autour d'elle, s'en dé-

tache avec aversion, va d'elle-même au devant des sages

conseils de son austère amie, M^^^ Calandrini^ tandis que

le chevalier, sans partager ses idées rehgieuses, ses re-

mords et ses scrupules, se résigne pourtant, consent à

tout, pourvu qu'il garde sa place dans le cœur de sa bien-

ainiée. H y a beaucoup de charme dans cet épisode, ren-

du si romanesque par le concours des circonstances ex-

traordinaires qui le produisent, et si simplement peint

dans ces lettres écrites avec abandon et avec une sincé-

rité parfaite. La correspondance de M"e Aïssé renferme

en outre une foule de détails curieux , d'anecdotes pi-

«juantes, qui en font une petite gazette assez précieuse

de l'époque. On y trouve des nouvelles des théâtres, les

propos des salons, les faits du jour qui préoccupaient le

inonde parisien : puis de temps en temps se rencontrent

quelques traits d'observation sérieuse et profonde, qui

])rouYent que M"^ Aïssé possédait une sagacité peu com-

mune, voyait loin et juste, comme lorsqu'elle écrit, à

propos dune vilaine aîlaire qui faisait grand scandale

dans la capitale : « Mais tout ce qui arrive dans cette mo-

narchie annonce bien sa destruction. Que vous êtes sages,

vous autres, de maintenir les lois et d'être sévèresl il s'en-

.suit de là l'innocence. »

On saura gré aux éditeurs de cette nouvelle édition

d'avoir ajouté des lettres du chevalier d'Aydie. de M'"*' du
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DufTand et de la marquise de Créquy. la plupart inédites.

C'est un complément qui a bien son mérite et qui contri-

bue, ainsi que la notice de M. Sainte-Beuve, à faire mieux

connaître les divers personnages mentionnés dans la cor-

respondance.

RELIGION, PHILOSOPHIE, MORALE, ÉDUCATION.

Coiifërenees mnv Ba KédeBttption. prêcliecs ù Genève

j)ar J. Warlln
,
pasleur ; seconde paille. Genève et Paris

,

chez Joël Cherbuliez , libraire, 1 vol. in-S".

Dans les six conférences qui forment cette seconde par-

tie, leprédicateur expose la nécessité delà sanctification,

sa nature, la part qui en revient à l'bomme et celle qu^

appartient à Dieu, enfin les développements et les résul-

tats qu'elle produit. Il complète ainsi la grande doctrine

de la Rédemption , en nous faisant connaître Tbomme
changé, après nous avoir montré l'homme pardonné.

La sanctification est nécessaire à l'homme pour s'appro-

cher de Dieu. C'est une vérité qu'ont enseignée toutes les

religions, et le Christianisme plus encore que toutes les

autres. Nous la retrouvons à chaque page dans l'Evangile.

Dieu est saint, et par conséquent, pour lui ressembler,

il faut s'efforcer d'être saint aussi. L'idée du péché no

peut se séparer de celle de la condamnation, le salut

suppose donc l'amendement du pécheur. Le pardon est

gratuit, sans doute, mais la sanctification chrétienne en

est la manifestation extérieure, l'effet direct , le cachet

qui marque l'homme racheté. La foi sincère se montre

par les œuvres, elle répand dans l'àme la douce et fé-
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conde chaleur de Tamour divin , elle donne une vie nou-

velle qui se consacre tout entière à l'œuvre du salut. La

rédemption est offerte gratuitement à l'homme, mais s'il

l'accepte, il doit changer son cœur et n'avoir plus d'autre

mobile dans sa conduite que le désir de plaire à Dieu,

que la volonté d'obéir à sa loi. Jamais il ne peut arriver

à la sanctification parfaite; mais Dieu prend pitié de l'im-

puissance humaine et juge les intentions de ceux qui

,

comprenant le bienfait du pardon gratuit, cherchent du

moins avec ferveur et constance à s'en rendre aussi dignes

que cela leur est possible. C'est là le rôle de Ihomme dans

la sanctification ; il est libre de choisir entre le bien et le

mal , d'accepter ou de refuser le moyen qui lui est offert

de se relever de sa chute et de s'assurer le bonheur. La

rédemption s'adresse à tous, mais ceux-là seuls en pro-

fitent qui le veulent smcèrement. S'jl est dit qu'il y a

beaucoup d'appelés et peu d'élus, ce n'est pas que la vo-

lonté divine ait désigné d'avance un petit nombre de pri-

vilégiés pour leur accorder une faveur refusée au reste

des hommes, c'est que la volonté humaine, se complai-

sant dans son orgueil , n'use trop souvent de sa liberté

que pour s'éloigner de Dieu et s'égarer aveuglément sur

la voie de la perdition. La sombre et cruelle doctrine de

la prédestination n'est qu'une de ces erreurs dans les-

quelles tombe l'esprit humain , lorsqu'il prétend sonder

le mystère de la prescience divine , mystère impénétrable,

devant lequel succombe notre intelligence bornée. Dieu

n'a pas créé l'homme pour en faire le jouet de ses ca-

prices, il l'a doué de raison et de libre arbitre, il lui vient

en aide par les bienfaits de la grâce: il lui présente cette

ancre de salut et l'appelle ainsi à la sanctification
,
par

laquelle chacun peut prouver sa vraie rcpentance et sa^

ferme résolution de se régénérer. La liberté humaine, si

périlleuse pour notre faiblesse, est balancée par le pardon
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gratuit, qui semble d'abord un autre péril non moins

grave, mais qui n'en est plus un lorsqu'on en comprend

le véritable sens et qu'on ne l'envisage pas isolément. La

grâce ouvre à l'homme le champ fertile de la sanctifica-

tion, où tous ceux qui veulent peuvent recueillir des fruits

abondants. Ils y trouvent le chemin qui conduit à Dieu

par la prière, à la sainteté par la foi , à la charité par l'a-

mour. « Croyez, car c'est la part de l'homme, c'est sa

consolation , c'est sa force ; croyez au Rédempteur qui

vous fut donné. Priez, car toute autre ressource est

trompeuse et vaine
;
priez pour avoir ce qui vous manque

pour la vie éternelle, le pardon , la foi , la sainteté. Aimez,

aimez Dieu, aimez vos frères... car c'est Vaccomplissement

de la Loi. »

Cette rapide esquisse ne peut donner qu'une faible idée

de ces nouvelles Conférences, où brille au plus haut degré

le talent vigoureux et original de l'éloquent prédicateur.

Cependant elle en offre une analyse assez exacte, et pro-

pre, nous l'espérons, à faire apprécier le mérite d'un

travail si remarquable et si digne de succès.

LÉGISLATION, ÉCONOMIE POLITIQUE, ETC.

IiOl d'Union^ par Antoine- Rose- Marlus Sartîat ; Paris,

1 vol. ln-8°.

Le communisme sent le besoin de présenter une orga-

nisation pratique pour répondre aux objections que sou-

lèvent ses théories anti-sociales. En effet, le' principal

argument de ses adversaires est de l'accuser d'impuis-

sance, de le déclarer incapable de réaliser ses promesses.
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On le reconnaît tout k fait apte à dissoudre, h bouleverser,

à détruire, mais on lui nie la faculté d'édifier une société

nouvelle sur les ruines de celle contre laquelle il dirige

ses attaques. Or, M. Antoine-Rose-Marius Sardat se met

hardiment à l'œuvre et entreprend de nous prouver qu'il

n'y a rien de plus facile que de réaliser la Loi d'union qui

doit accomplir la métamorphose promise. Pour cela, il

suffirait qu'elle fut adoptée, avec la faculté de prélever

annuellement sur le budj^et les millions nécessaires à son

exécution. Une commission serait chargée d'employer cet

argent à l'achat de terres, oij elle ferait construire des

bâtiments spacieux et commodes, et créerait des unions

agricoles, composées chacune de cent familles pauvres,

auxquelles le gouvernement fournirait ainsi le moyen de

vivre fort à l'aise en travaillant. Cent unions formeraient

une tribu qui serait sous la direction d'un chef suprême,

appelé le Général des chariots , car le plaisir d'aller en

voiture serait l'une des principales jouissances de ce nou-

veau paradis terrestre , où des temples dédiés au bonheur

remplaceraient les églises actuelles. Dans chaque union

régnerait une hiérarchie déterminée par l'âge: en tête,

les vieillards, puis les hommes, les dames, les jeunes

gens, les demoiselles, les bambinets, les bambinettes

,

les petits, les petites , et enfin les enfants au berceau. A la

place des codes existant aujourd'hui , le commissaire

fondateur adresserait, à ces diverses catégories, des dis-

cours assignant à chacun ses fonctions et ses droits. La

Loi d'union se compose de ces allocutions, dans lesquelles

les enfants au berceau ne sont pas même oubliés ; on leur

enjoint de se révolter contre leurs mères si elles ne leur

donnent pas les soins intelligents et le bon lait auxquels

ils ont droit. M. Sardat insiste avec beaucoup de force sur

les moindres détails de ce classement, qui doit être le

cadre du nouvel état social. Il décrit minutieusement
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l'ordre cl la marche de tous les actes habituels de la vie

,

depuis le malin jusqu'au soir, ainsi que des difierenles

cérémonies et fêtes publiques destinées à compléter le

bonheur des Unions. On voit qu'il n'y sera plus question

de liberté individuelle, et que tout, plaisir comme travail,

devra s'y faire suivant le programme, sans jamais s'en

écarter d'un iota. Malgré la perspective des beaux habits,

delà bonnenourriture, du logement splendide, des voyages

à Paris et des courses en voiture que l'auteur promet en

récompense à ses travailleurs, cela nous paraît un peu

trop monotone et fort peu séduisant. Après tout , ce ne

s^ra qu'un esclavage déguisé , d'autant plus insupportable

qu'il n'y aura nul moyen de s'y soustraire. Cette organi-

sation artificielle ne lient nul compte des penchants et des

goûts de l'individu , elle réduit l'homme à n'être plus

qu'un rouage sans intelligence et sans volonté. Aussi est-

elle obligée de tout déterminer d'avance, de ne rien laisser

à l'imprévu , car la moindre déviation suffirait pour dé-

truire sa touchante harmonie. Elle fait de la société une

fourmilière, mais elle ne nous dit pas comment elle dotera

les hommes de linstinct nécessaire pour la maintenir.

C'est en effet là le trait caractéristique du communisme^
il aspire à substituer l'instinct à l'inteUigence, en mettant

le bien-être de la communauté ou de l'espèce à la place

du perfectionnement individuel. C'est tout simplement

vouloir changer la nature humaine, entreprise quelque

peu téméraire, du succès de laquelle il est bien permis de

douter. M. Sardat fait si évidemment ressortir cette folle

présomption qu'on serait presque tenté de prendre son

livre pour une ironie. S'il avait voulu démontrer l'im-

puissance du communisme il n'aurait pu choisir un moyen
plus ingénieux que ce plan d'organisation , où brillent à

chaque page la niaiserie et l'extravagance, quoiqu'il ne

fasse qu'appliquer rigoureusement les données du sys-
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tènie. Mais c'est sérieusement qu'il publie la Loi d'Union,

imprimée sur grand papier, avec les verso laissés en blanc,

comme un ouvrage de luxe qui doit être le livre sacré du

monde à venir, accompagné du plan d'un château avec

son temple, son parterre et ses promenades.

M. Sardat pose en principe que « le gouvernement de-

vrait être à tous les Français sans aucun avoir, ce qu'un

bon père de famille est à tous ses enfants ; il devrait les

établir quand ils ne peuvent pas s'établir d'eux-mêmes. »

C'est la tâche que, selon lui, l'esprit des populations

rendra tôt ou tard nécessaire, et il croit vraiment avoir

trouvé le moyen de l'accomplir. Il est si sûr de son fait

qu'il n'hésite pas à inscrire en tête de son volume l'épi-

graphe suivante : « Avant trois siècles, les voyageurs

chercheront la place où auront été nos villes. » Nous

sommes assez de cet avis, si la société n'arrête pas les

progrès du communisme; elle verra bientôt disparaître,

sous les coups de ce redoutable ennemi
,
jusqu'aux der-

niers vestiges de sa civilisation, seulement, au lieu des

unions florissantes que nous promet notre auteur, nous

prédisons que les voyageurs trouveront des hordes bar-

bares dispersées sur une terre inculte , à peu près comme
on en rencontre maintenant dans l'intérieur de l'Afrique.

11 ne faudra sans doute pas trois siècles pour qu'un sem-

blable résultat soit atteint, car nous ne connaissons point

de dissolvant plus actif que la prétendue Loi d'Union.
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IcistrtECtion pous* le |ie3i|»2e, cent Traites sur les con-

naissances les plus 'indispensables ; ouvrage cnllèremenl neuf,

avec des f;ravurcs Inlcrcak'cs dans le texte
,
par MM. Alcan

Albert Aubert , L. Eaude, Rébier, Relangor, Rcllre'mlcux
,

Berlbelol , Am. Burat , Cap, Charton , Cbassérlau , Cbcnu
,

DeboulleuUIc, Delafond, Dcsmlcliels, De'ycus , Doyère, Du-

breull, Dnjardln, Dulong, Dupasqulcr, Diipays, Fabre d'Oil-

\ct, Foucault, H. Fournler, Gcnln, Giguel, Glrardin, Crellev,

Guerln Mennevllle, Hubert, J. Labcaume, Fréd. Lacroix,

L. Lalanne, Lud. Lalanne, E. Langler, S. Laugier, L. Lc-

clerc, Lecouleux, Elizee Lefèvre, Loplleur, H. Martin, Mar-

tlns, Matbleu, M-"* Millet, Montagne, Moll, Mollot, Moreau

de Jonnès, Parchappe, Pe'clel , Pcligot , Persoz, A. Pre'vost

,

Louis Reybaud, Robinet, Scbreuder, Tbomas et Laurcns,

Trébuchet , L. de Wailly, Cb. Verge', Wolowski, Young, etc.

Cent livraisons à 25 centimes ; cbaque livraison bebdoma-

daire, compose'e d'une feuille gr. in-8" à 2 colonnes, petit-

texte, contient la matière de 5 feuilles in-8" ordinaire, cl ren-

ferme un Traité complet.

En attendant de pouvoir juger dans son ensemble lo

mérite de cette encyclopédie populaire, dont les quelques

livraisons parues jusqu'à présent nous semblent promet-

tre une œuvre utile et bien faite, nous donnons ici le pro-

spectus avec le catalogue des Traités dont elle se com-

posera.

« Le mouvement intellectuel qui s'opère depuis quel-

ques années dans les classes laborieuses de la société a

déjà donné naissance à des entreprises analogues à celle

que nous annonçons: nous pensons qu'aucune de cesen-

19
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Ireprîses n'est venue dans un temps meilleur et plus fa-

vorable. Jamais les lecteurs auxquels nous nous adres-

sons plus spécialement n'ont eu un plus grand intérêt r.i

nn plus grand désir de s'élever, par Tétude, à la hauteur

des connaissances indispensables dans l'état actuel du

commerce, de l'industrie et des rapports sociaux à tous

les degrés.

« L'Angleterre nous a précédés dans cette voie d'in-

struction populaire. Les collections de ce genre abondent

dans ce pays, et y sont accueillies avec une faveur univer-

selle. Les hommes les plus éminents ne dédaignent pas

de patroner ces entreprises ; les écrivains les plus consi-

dérables dans les sciences s'empressent de leur donner un

généreux concours. L'Allemagne a son célèbre Diction-

naire de la Conversation , encyclopédie populaire qui est

devenue une sorte de mémento pour les lecteurs instruits,

et un manuel toujours ouvert à ceux qui n'ont pas eu le

loisir d'apprendre.

« H n'y a pas longtemps que les savants de notre pays

ont commencé à comprendre quil peut se rencontrer

quelque profit pour leur renommée dans une collabora-

lion dont l'objet est le bien-être des classes laborieuses,

et finalement la richesse nationale. Les habitudes studieu-

ses ont en même temps gagné tous les rangs de la société ;

il ne s'agit plus que de recueillir le meilleur enseignement

cl de le mettre à la portée de tous.

« Si ceux qui nous ont précédés en France dans cette

c^irrière n'ont pas obtenu le succès durable sur lequel

nous comptons, peut-être doivent-ils s'en prendre à ce dé-

dain des savants pour les livres élémentaires. Nous n'eus-

sions point entrepris cette collection, s'il eût fallu nous

borner à faire résumer de grands ouvrages par des écri-

vains sans réputation, pour en faire de petits livres sans

autorité. Quand Franklin ne l'aurait pas dit avant nous,
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il nous semblerait que ce n'est pas trop du plus profond

savoir pour exposer clairement et complètement, en quel-

ques pages, tous les principes d'une science : c'est pour-

quoi nous avons tenu, avant toute chose, à nous assurer

la collaboration des écrivains les plus capables dans cha-

que matière, les plus renommés dans la science et l'en-

seignement. Voilà pour le mérite de notre entreprise.

Quant au mode de publication, il a été calculé de manière,

à ne laisser aucune excuse aux plus modestes bourses

ni aux plus courts loisirs,

« Parmi les publications anglaises qui pouvaient nous

servir de modèle , nous avons remarqué l'ouvrage im-

primé à Edimbourg sous le titre de Chambers's Informa-

tion for the peoplc; collection de cent traités, en 100 feuil-

les d'impression grand in-8", à deux colonnes, publiée

par livraison hebdomadaire d'une feuille contenant ordi-

nairement un traité complet. Chacune de ces livraisons,

de 16 pages ou 32 colonnes, avec des gravures sur bois,

quand le texte a besoin de cet éclaircissement, contient

la matière de plus de 5 feuilles in-8« ordinaire , autant

qu'il en faut pour tout dire sans être trop sec ou trop pew

attrayant. Cette publication s'est vendue en peu de mois

à 72,000 exemplaires. Elle jouit depuis 1842 d'une faveur

qui ne diminue pas 5 c'est le manuel des classes laborieu-

ses en Angleterre,

'< Nous avons suivi, comme ordonnance typographique

et comme procédé de publication fractionnée , le Cham-

hers's Information for the people; nous avons même à peu

près traduit son titre, sans craindre de donner à notre opé-

ration l'apparence d'une destination exclusive, sachant

bien que ceux qui ont du loisir n'ont pas moins que ceux

qui travaillent besoin d'étudier et de savoir,

« C'est tout ce que nous avons emprunté au livre de

MM- Chambers. Si les données générales de la science
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sont absolues, les applications de la science sont variable.-;

suivant les pays, et c'est un grand tort ou un grand mé-

rite aux livres anglais de n'être faits que pour l'Angleterre.

Le génie de la France est plus universel; nous avons dû

chercher à faire un ouvrage moins spécial, en le subor-

donnant aux faits qui sont sous nos yeux, en l'appro-

priant aux besoins de nos compatriotes.

« Ainsi, la vaste série des connaissances les plus positi-

ves et les plus indispensables a été , dans YInstruction

imiir le peuple, répartie en Cent Traités, et chaque Traité

circonscrit dans une feuille de texte (rarement plusieurs)

qui paraîtra sous forme de livraison hebdomadaire, avec

lilrc et gravures sur bois. Chaque livraison coûtera vincjt-

cinq cculimcs et pourra sacquérir isolément.

<v Bien que ces Traites ne paraissent assujettis à aucun

ordre dans le cours de la publication , ils n'en sont pas

moins subordonnés à un plan régulier qui les rattache

tous aux grandes divisions des connaissances humaines.

Des tableaux méthodiques, placés à la fin de l'ouvrage, les

réuniront en corps de doctrine et serviront à classer cha-

que matière dans son ordre naturel, comme à guider le

lecteur dans toute série qu'il voudrait étudier d'une ma-

nière spéciale.

Lr:iTF. DES TRAITÉS C0:NTENUS DANS l'iNSTRUCTION POUR

LE PEUPLE.

Sciences mathématiques. Sciences physiques.

1 Arithmétique, algèbre.

•2 Géométrie, plans, arpentage.

3 Astronomie, mesure du temps.

4 Mécanique.

5 Hydrostatique, hydraulique, pneumatique.

G Machines.
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7 Physique générale.

8 Optique, acoustique.

9 Electricité, magnétisme.

10 Météorologie, physique du globe.

11 Chimie générale.

1

2

» »

13 Chimie appliquée.

1

4

» »

Sciences naturelles et médicales.

15 Généralités de l'histoire naturelle.

16 Géologie, structure de la terre.

17 Minéralogie.

18 Botanique, physiologie végétale.

19 « Géographie botanique.

20 Zoologie.

21

22 » Conchyliologie.

23 Histoire physique de l'homme.

24 Anatomie et physiologie.

25 Médecine, pharmacie.

26 Chirurgie.

27 Hygiène, salubrité publique.

28 Premiers secours, sauvetage.

Histoire, Géographie.

29 Chronologie générale.

30 Histoire ancienne.

31 Histoire sainte. - "

32 Histoire romaine.

33 Histoire du moyen âge.

34 Histoire de France.

35 » »

36 » »»
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37 Jlistoire de France

38 Histoire des découvertes maritimes-, géographie,

39 Géographie générale.

40 Division de la France, statistique, ressources.

41 Paris : monuments, institutions.

42 Organisation de l'armée et de la marine.

43 Histoire militaire des Français.

Religion, Morale.

44 Religion,

45 Devoirs publics et sociaux.

4G Devoirs privés.

47 Pensées morales et maximes.

48 Erreurs et préjugés populaires-

Législation , Adminislration.

49 Droit public et des gens, charte, rapports interna-

tionaux, etc.

50 Droit administratif, régime communal et départemen-

tal, pouvoir exécutif.

51 Droit civil : les personnes, les choses, la propriété.

52 Lois rurales, forestières, industrielles, commerciales.

53 Institutions de bienfaisance, crèches, salles d'asile,

hôpitaux.

Education , Littérature.

54 Université, enseignement, éducation,

55 Enseignement classique.

5t; Grammaire française, philologie.

57 Histoire de la littérature française.

Beaux-Arts.

58 Dessin et perspeclive.

59 Peinture, sculpture, gravure.

tiO Architecture, archéologie.
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«1 Musique.

62 Chant populaire et instruments.

(î3 Gymnastique.

Agriculture.

64 Sol, engrais, amendements.

65 Défrichements, dessèchements, travaux usuels , in-

struments.

66 Grandes cultures : céréales, plantes sarclées, vigne,

houblon.

67 Mûrier, vers à soie, soie.

68 Fourrages, irrigations.

69 Jardin potager, jardin fruitier,

70 Jardin fleuriste, jardins anglais.

7t Bétail, bètes bovines, laiterie.

72 Chevaux.

73 Anes, mulets, troupeaux, chèvres, laine.

74 Porcs, lapins, basse-cour; médecine vétérinaire.

75 Abeilles, insectes- nuisibles et utiles.

76 Economie rurale, assolements.

77 Sylviculture, arboriculture.

78 Fabrication du vin et autres boissons.

79 Chasse, chiens, pêche.

Industrie.

80 Mines, carrières, houilles, salines.

81 Industrie du fer : forges et hauts fournaux.

82 Machines à vapeur et applications.

83 Filature, tissage.

84 TTeinture sur soie, laine, coton.

85 Impression sur tissus.

86 Imprimerie, lithographie.

87 Poterie, arts céramiques, verrerie.

88 Transports, routes, raiiways, ponts suspendus.
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89 Canaux, navigation fluviale.

90 Navigation maritime, grande poche,

91 Origine des inventions et découvertes.

Economie.

92 Principes d'économie politique.

93 Commerce, monnaies, assurances, lois de la mortalité.

9'^ Economie industrielle : apprentissage, livrets, prud'-

hommes.

9.3 Caisses d'épargne, monts-de-piétc.

96 Sociétés de prévoyance et de secours mutuels.

97 Chaulîage, éclairage, ventilation.

98 Economie domestique. Soins à donner à la première

enfance.

99 Choix d'une profession.

100 Tableaux méthodiques. Table générale.
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Bibiiodieca Itistorico-natiaralis. Culalogue J( s oii-

vrnges d'hisloire naturelle, qui onl paru en Allemagne, en

Scandinovlo, en Hollanele, en An^Ielerre, en F'rancc, on Ilalie

pl on Espa(;ne , depuis 1700 jusqu'à 1846, par Guillaume

Entjelmann , l"^"" lome : Bibliographie, Secours scienlifiques,

Li\res d histoire nalurellc générale, Analomie comparée ol

JMivsiologic , Zoologie, Paleonlologie. Leipzig, chez H. En-

{joimann , 1 \ol. in-8° de 783 pages, 12 fr.

Le développement immense qu'a pris et que prend en-

core chaque jour la littérature des sciences naturelles,

faisait désirer vivement la publication d'un catalogue tel

(;ue celui que nous annonçons ici. Le besoin en était

d'autant mieux senti . que les obstacles dont le commerce

de la librairie se trouve encore entouré dans une grande

partie des Etats de l'Europe mettent souvent les savants

et les libraires eux-mêmes dans l'impossibilité de se pro-

curer des renseignements suffisants sur les productions

,

soit anciennes, soit nouvelles, qui ont paru dans les di-

vers pays avec lesquels ils n'ont pas des relations directes.

M. Engelmann, déjà connu avantageusement par d'autres

travaux du même genre, acquiert de nouveaux droits à

la reconnaissance en essayant de combler cette lacune.

Le premier volume de sa Bibliotheca hislGrico-naluraUs

est divisé en trois sections principales.

La première renferme :

A. Un catalogue des ouvrages relatifs a la Bibliographie

de l'histoire naturelle (3 pages).

B. Descriptions de musées et de collections d'objets d'his-

toire naturelle (14 pages).

C. Ouvrages traitant de la conservation et de la pré[!ara-

tion d'objets d'histoire naturelle (5 pages).

D. Livres sur la microscopie ;3 pages).
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La II'' section comprend :

A. Ecrits sur l'histoire des sciences naturelles (13 pages).

B. Publications de sociétés savantes (35 pages).

C. Ecrits mélangés sur l'histoire naturelle, c'est-à-dire,

ouvrages qui ne traitent pas d'un seul règne, tels que

histoires naturelles générales, voyages, livres popu-

laires, etc. (131 pages).

La IIF section enfin , sous le titre de Zoologie, embrasse:

A. L'anatomie comparée et la physiologie. Cette division

comprend des ouvrages traitant du développement nor-

mal et pathologique, de l'anatomie microscopique des

animaux , et en partie aussi de la physiologie de l'homme

et de l'histoire de son développement. L'anatomie de

l'homme n'y est pas comprise ;86 pages).

B. Mélanges zoologiques, c'est-à-dire, ouvrages qui traitent

de la zoologie dans son ensemble, ou qui, du moins,

embrassent plusieurs classes d'animaux (57 pages).

C. Ouvrages zoologiqucs sur des classes particulières d'ani-

maux (y compris, en partie, les ouvrages anatomiques

sur certaines classes).

a. Ouvrages traitant de l'homme (7 pages).

6. » des mammifères (32 pages).

c. » des oiseaux (35 pages).

d. » des reptiles (11 pages).

c. >• des poissons (13 pages).

/". » des mollusques (25 pages).

g. » des animaux articulés (90 pages).

/(. » des vers à sang rouge et à sang blanc,

des animaux rayonnes, des polypes, des inlusoires (24

pages).

D. Ouvrages sur les animaux et les plantes fossiles

( 4i pages).
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Voilà pour ce qui concerne le contenu de ce tome en

général. Quant aux spécialités, les diverses rubriques

renferment les ouvrages allemands et étrangers enregis-

trés séparément par ordre alphabétique; en outre , l'in-

dication de chaque ouvrage est accompagnée de celle du

litre complet, du format, du nombre des planches, de la

date, du lieu d'impression, de l'éditeur; le prix est aussi

indiqué pour les livres allemands et pour la plupart des

livres étrangers, 11 est un point qu'on ne saurait passer

sous silence, c'est que pour les publications de sociétés

savantes, les volumes sont indiqués séparément, en même
temps que le contenu d'un grand nombre d'entre eux est

spécialement mentionné. Les ouvrages les plus importants

qui ont paru avant 1700, ainsi qu'un grand nombre de

travaux publiés en Amérique, y figurent aussi.

La consultation de ce livre est essentiellement facilitée

par un registre nominal par ordre alphabétique, conte-

nant, avec le nom de chaque auteur, l'indication de tous

les ouvrages qu'il a publiés; un autre registre contient

rénumération des divers organes, espèces, genres, classes,

fonctions, etc., dont traitent les ouvrages.

^'ous devons dire, en terminant, que si les dimensions

de ce travail ne sont pas telles que rien n'y manque et

quil soit tout à fait complet , sous ce rapport, toutefois,

il mérite les plus grands éloges Aussi n'y a-t-il personne

qui , ayant quelque idée de la diiïiculté de l'ouvrage en-

trepris par M. Engelmann, puisse exiger que rien n'ait

été omis. Quiconque parcourra ce livre avec un peu d'at-

tention , aura lieu de se convaincre qu'aucune peine n'a

été épargnée pour le rendre aussi complet que possible

,

et surtout que ce qui concerne la littérature étrangère

oilre une exactitude vraiment surprenante.

Les qualités qu'on vient de signaler et le mérite pratique

qui distingue cette œuvre ne tarderont pas à en faire un
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manuel indispensable pour tous les naturalistes, et ceux-

ci, nous en avons la conviction, se joindront à nous pour

remercier M. Engelmann de n'avoir pas reculé devant les

dilîlcultés d'une entreprise aussi laborieuse et de l'avoir

menée à bonne fin à travers tant d'écueils de tout eenre.

(iENEYE, ÎMPRIHEUIE DE FERDINAND IUMBOZ.
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DES LIVRES NOUVEAUX.

#'uiffc't 1847.

LITTÉRATURE, HISTOIRE.

Ilistory ef tlae cons^iEeist ©f Per^i^ wiih a prcllrar-

nary \\c\\ of llie civillzalion of ibe Incas , hy W. Prescolt
;

Paris, 2 vol. in-8% 10 fr.

A peine la conquête du Mexique était-elle achevée que

déjà l'avidité des Espagnols convoitait une nouvelle proie

et réclamait d'autres découvertes plus propres à satisfaire

son insatiable soif d'or. Leur imagination était excitée

par de vagues renseignements sur la richesse et la civili-

sation d'une nation puissante qui devait être placée au

sud du Mexique. Mais la situation exacte et la distance

de ce merveilleux royaume ne leur étaient point connues.

Des races barbares et guerrières occupaient les contrées

intermédiaires, et les difficultés de la navigation, dans ces

parages sujets aux tempêtes, faisaient reculer les plus

hardis devant les chances d'une pareille entreprise. Ce-

pendant un homme, exalté sans doute par le succès de

Cortès, conçut en 1524 le projet d'aller chercher cette

terre promise, et trouva deux compagnons disposés à

l'aider, l'un de son épée, l'autre de sa bourse. François

Pizarre, Diego d'Almagro, tous deux soldats de for-

20



2JG LrnKKATL'RE,

lune, et llornando de Luque, ecclésiastique, s'associè-

rent pour tenter une expédition dans ce but. Les deux

premiers devaient en être les chefs , le troisième s'enga-

geait à fournir les fonds nécessaires. En effet, bientôt

deux vaisseaux furent équipés et il ne fut pas diflTicile de

réunir une centaine d'aventuriers pour en former l'équi-

page. Malheureusement la saison était peu favorable, en

.sorte qu'après avoir lutté contre des vents contraires,

Pizarre fut obligé de revenir k Panama sans avoir vu au-

tre chose que des côtes sauvages et inhospitalières. Mais

il n'abandonna pas son dessein. Doué de cette énergique

persévérance qui formait le trait caractéristique de l'aven-

turier espagnol , il fit une seconde tentative, et s'il ne fut

pas beaucoup plus heureux cette fois, du moins il par-

vint à recueillir des informations précises et à rapporter

quelques objets précieux qui lui donnèrent l'espoir d'ob-

tenir pour une troisième expédition l'appui du gouverne-

ment espagnol. Après s'être concerté avec ses associés il

partit donc pour l'Espagne, et quoique fort peu versé

dans l'art d'intriguer à la cour , il réussit par ses insi-

slances à se faire accorder les moyens d'entreprendre la

conquête du Pérou, ainsi que les pouvoirs nécessaires

pour y établir la domination de l'empereur.

De retour en Amérique, Pizarre se hâta d'organiser son

expédition, dont il partagea le commandement avec Al-

magro, et à laquelle se joignirent ses deux frères ainsi

que d'autres hommes déterminés, que l'appât d un riche

butin et le goût de la vie aventureuse rendaient inacces-

sibles à la crainte. La petite flotte mit à la voile en jan-

vier 1531 , et après une traversée de treize jours vint jeter

l'ancre dans la baie de St.-Mathieu , où Pizarre fit débar-

quer sa iroupe. La marche des Espagnols fut d'abord

très-pénible, et il fallut bien toute l'énergie et la sollici-

tude de leur habile chef pour soutenir leur courage mis
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à <]«? cruelles épreuves pnr les obstacles continuels que

présentait la route. Mais enfin ils atteignirent une ville do

la province de Coaque où la fuite précipitée des habitants

leur livra des richesses plus considérables qu'ils ne s'é-

taient attendus à en trouver dès leur première victoire.

-< Nous tombâmes sur eux , l'épée à la main , dit un des

conquérants, car si nous avions prévenu les Indiens de

notre arrivée , nous n'auiions pu trouver ni or ni pierre

précieuse. » Cette naïve réflexion peint l'esprit qui ani-

mait l'armée espagnole. Quoique le but de la conquête

fût la conversion des païens, le massacre et le pillage

semblaient des moyens tout naturels d'accomplir cette

œuvre sainte. L'enthousiasme religieux s'alliait sans .S€ru-

pule à la cupidité la moins déguisée. Pizarre trouva dans

le partage du butin une excellente occasion de ranime**

le zèle de ses soldats.

Il est vrai que les Indiens voyant que ces étrangers

étaient venus pour leur ravir leurs biens et leur vie sen-

tirent dès lors la nécessité d'opposer une résistance plus

sérieuse. Mais les cavaliers espagnols, bardés de fer, et

les fantassins munis d'armes à feu , avaient un avantage

très-grand, que ne pouvait nullement compenser la su-

périorité du nombre. Aussi , dans toutes les rencontres ,

ils étaient vainqueurs. Cependant Pizarre hésitait à s'en-

gager, avec sa petite troupe, trop avant au milieu de ce

pays, dont tout ce qu'il voyait semblait annoncer une ci-

vilisation très-avancée. Mais les renseignements qu'il par-

vint à se procurer sur l'état politique du Pérou firent bien-

tôt cesser son incertitude. L'empire était dispute entre

deux frères, dont l'un, rincaAtahuallpa venait de vaincre

l'autre, Huascar, qui était tombé en son pouvoir. Quoi-

que la lutte parût finie, elle devait avoir laissé bien des

germes de discorde dans le pays , et Pizarre sentit aussitôt

tout )e parti qu'il pouvait en tirer. Apprenant qu'Atahuall-
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pa se trouvait avec une nombreuse armée à Caxamalca

,

ville située de l'autre côté des Cordillères, il forma l'auda-

cieuse résolution daller lui rendre visite. L'Inca surpris,

mais ne se doutant pas que cette poignée d'hommes pvit

le menacer d'aucun danger sérieux, accueillit les Espa-

gnols avec bienveillance et ne craignit point d'étaler de-

vant eux la magnificence de son luxe habituel. Le riche

aspect de la cour impériale surexcita la cupidité de ces

chercheurs d'or. Pizarre conçut le projet de s'approprier

les trésors de l'Inca par un coup de main semblable à celui

de Cortcs contre Montezuma. Ayant attiré le prince dans

une entrevue hors de la ville et loin de son armée, il s'em-

para violemment de sa personne et fit massacrer sa noblesse

qui l'entourait. Atahuallpa fut gardé à vue comme un pri-

sonnier de guerre jusqu'à ce qu'il eût promis pour sa ran-

çon de faire remplir d'or la chambre dans laquelle on le te-

nait enfermé. Puis quand Pizarre se vit possesseur de cet

immense trésor, dont la valeur représentait une somme
de 1,326,539 pesos d'or, soit environ 86,000,000 de francs

de nos jours, il fit mettre à mort Atahuallpa sous prétexte

d'une conspiration imaginaire. C'était se rendre maître

des destinées du Pérou, car Huascar avait déjà péri vic-

time de la jalousie de son frère dès que celui-ci s'était vu

prisonnier des Espagnols. PizaiTC choisit un successeur

au trône des Incas et marcha sans délai sur la capitale

pour l'y faire proclamer. Avec une politique sage et pru-

dente , la conquête eût été dès lors promptement achevée,

car les Péruviens privés de leur Inca n'offraient plus

qu'une timide résistance, et paraissaient disposés à re-

connaître sans peine la supériorité des Espagnols. Malgré

leur remarquable civilisation, ils manquaient des éléments

qui font la force d'un peuple. Leur gouvernement était

une espèce de communisme sous le patronage des Incas,

dont la nombreuse famille constituait seule la noblesse .
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easle privilégiée qui occupait toutes les charges civiles et

ecclésiastiques, et concentrait en elle toutes les lumières

du pays. Le peuple ne formait en quelque sorte qu'un

troupeau , bien nourri , soigneusement entretenu , mais

inhabile à rien posséder et soumis à l'obéissance la plus

passive 5 les actes les plus importants de sa vie , tels par

exemple que le mariage, la vocation, le déplacement,

étaient réglés d'avance sans aucun égard à sa volonté

,

ainsi que les moindres détails de son vêtement, de son

travail, de sa nourriture, etc. 11 devait cultiver toutes les

terres, dont un tiers appartenait au Soleil, un tiers à l'inca,

et l'autre tiers fournissait à l'entretien de la communauté.

Des oiïlciers de la couronne surveillaient la récolte des

produits, distribuaient les matières premières aux ouvriers

chargés de les mettre en œuvre
,
puis répartissaient les

objets fabriqués, réservant pour l'inca tous ceux d'or et

d'argent, ainsi que les étofTes précieuses ou d'un travail

délicat, et partageant le reste entre les familles du peu-

ple suivant leurs besoins. Il n'y avait ni monnaie ni aucun

autre signe représentatif des marchandises , car le com-

merce n'existait pas et chacun ne donnait que son travail

en échange des choses nécessaires à sa subsistance. Toutes

les années le sol était divisé entre les membres de la com-

munauté proportionnellement au nombre de bras que

chaque famille pouvait fournir pour le cultiver. Quant aux

artisans, ils devaient se transmettre leur profession de

père en fils, et dans cette étrange organisation chacun

avait ainsi sa case dont il lui était absolument défendu dp

sortir. Au-dessus d'un régime si semblable à celui que rê-

vent nos socialistes modernes , régnait un pouvoir assez

paternel mais tout à fait despotique
,
qui en formait en

quelque sorte la clé de voûte. L'inca était, à la lettre, le

père de sa noblesse et le maître al)Solu de la vie et des

biens de ses sujets. En lui résidait également l'autorité re-

20'
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ligieuse; il avait un caractère divin et choisissait ses in-

nombrables femmes parmi les vierges du soleil , élevées

dans des couvents somptueux et vastes, qui étaient l'ob-

jet de soins tout particuliers , comme l'une des parties im-

portantes de l'établissement religieux.

« La science n'est pas faite pour le peuple, mais seule-

ment pour la noblesse ; elle ne pourrait qu'enfler d'un sot

orgueil les personnes de basse condition, que les rendre

vaines et arrogantes. De telles gens ne doivent point se

mêler des affaires du gouvernement, car ce serait jeter les

hauts emplois dans le discrédit et causer préjudice à l'E-

lat. » Telle était la maxime en vigueur au Pérou. Aussi la

noblesse seule recevait une éducation libérale; mais la

sphère de ses connaissances était fort restreinte. Nous

pouvons en juger d'après l'instrument grossier qui rem-

plaçait l'écriture. Le Quipus, plus imparfait encore que les

hiéroglyphes ou même que les peintures des Mexicains
,

était un bout de corde tressée avec des cordons de diver-

ses couleurs , dont l'extrémité pendait en forme de frange.

Des nœuds servaient à exprimer les faits ou les idées

qu'on voulait se rappeler. C'était de cette manière qu'é-

taient tenus les différents registres du gouvernement. On

comprend qu'avec un pareil moyen de communication le

développement intellectuel ne pouvait pas aller bien loin.

Mais cette ingénieuse entrave contribuait sans doute puis-

samment au maintien du système , en imprimant à l'in-

struction de la noblesse un cachet mystérieux tout à fait

inintelligible pour le peuple. L'état florissant du Pérou, à

l'époque de la conquête
,
prouve que dans de telles con-

ditions , le communisme peut exister et produire uno

somme assez grande de bien-être matériel. Les Péruviens

ne connaissaient presque pas la misère, et le sentiment

de solidarité les portait à la pratique des vertus sociales.

11 est vrai que la paix intérieure du pays était achetée au
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prix de guerres continuelles, qui leur permettaient d'é-

tendre sans cesse leur empire par de nouvelles conquêtes,

et de prévenir ainsi les inconvénients d'un accroissement

trop rapide de la -population. D'ailleurs, tout ce qu'on

peut conclure de ce singulier et unique exemple de la

réalisation des théories communistes , c'est que si elles

réussissent à garantir un peuple contre les maux du pau-

périsme , ce n'est qu'en le soumettant au joug le plus mé-

thodique
, et en étoufiant chez lui tout essor de la pensée.

Du reste , au Pérou comme au Mexique, les arts étaient

assez avancés. Les Péruviens excellaient surtout à tra-

vailler l'or et l'argent. Dans les jardins de rinca l'on voyait

des platebandes artificielles garnies des fleurs les plus dé-

licates parfaitement imitées avec ces métaux précieux. Les

temples oITraient aussi une foule d'ornements ciselés ou

sculptés avec une grande perfection. Les Espagnols étaient

peu en état d'apprécier le mérite de ces choses, ils ne

considéraient que la valeur de la matière, objet de tous

leurs désirs, et malgré son abondance prodigieuse, ils

n'en avaient jamais assez , d'autant plus que la passion du

jeu leur faisait souvent risquer sur un coup de dé toute

leur part de butin. Aussi ne reculaient-ils devant aucune

violence pour dépouiller les Indiens de leurs trésors, et

malheureusement à cet égard leurs chefs donnaient eux-

mêmes l'exemple de la plus impitoyable rapacité. Le gou-

vernement établi par la conquête ne fut d'abord qu'un

vrai pillage organisé sur une vaste échelle. Les trois Pi-

zarre succombèrent l'un après l'autre victimes de leurs

propres exactions, qui fournissaient des armes à la jalou-

sie excitée par leur puissance. Les désordres de l'anarchie

et les horreurs de la guerre civile menaçaient de ruiner

complètement ce magnifique empire, lorsqu'enfin la cour

d'Espagne, éclairée par tant de tristes expériences , chan-

gea le licencie Gasca de la difficile tâche de pacifier le Pc-
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rou et d'y établir une organisation plus stable. Ce mo-
deste ecclésiastique accomplit sa mission avec une rare

babileté. Muni des pouvoirs les plus étendus, il se pré-

senta seul, sans suite, sans apparat, comme un pauvre

missionnaire qui venait prêcher la paix et l'oubli du .

passé. 11 ne voulut pas employer d'autres armes que la

persuasion, et après trois années d'elTorts couronnés du

plus brillant succès il revint en Espagne verser dans les

caisses de l'Etat un tré.sor considérable
,
puis il reprit sa

vie paisible et ses fonctions ecclésiastiques, emportant

avec lui, pour toute récompense, le sentiment du bien

qu'il avait opéré. Ce dernier épisode, qui termine This-

toire de la conquête du Pérou, offre l'intérêt le plus at-

tachant, et réconcilie un peu avec le farouche génie es-

pagnol , dont la vigueur féconde dans le bien comme dans

le mal, enfantait des caractères si grands et si héroïques.

Le livre de M. Prescott porte, d'un bout à l'autre, le

cachet d'un talent supérieur. C'est un travail d'érudition

])rofonde, de patientes recherches, d'étude conscien-

cieuse , et en même temps une lecture pleine de charme

et d'attrait.

li'Iniprovisatore, ou la Yio en Italie , par Hans-Cbiislian

Andersen , Iradtilt du danois par M'°' C. Lebrun ; Paris
,

2 vol. in-12°, 7 fr.

Poésie, amour et dévotion, voilà ce qui constitue la

vie italienne telle qu'on se la figure sous l'influence d'un

ciel toujours d'azur, d'une nature prodigue de ses dons,

et d'un climat délicieux. Là, rien que d'exister c'est déjà

jouir, et l'esprit moins assujetti par les besoins du corps

peut s'abandonner librement à ses goûts et à ses fantaisies

artistiques L'improvisatore
,
pour peu qu'il sache manier
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avec quelque aisance l'harmonieux mécanisme de sa belle

langue, trouvera toujours un public nombreux pour l'é-

couter, l'applaudir j et si son talent s'élève jusqu'à joindre

l'énergie et l'originalité de la pensée au séduisant prestige

de la forme, les théâtres se disputeront l'honneur de le

posséder, la foule électrisée par ses chants le portera en

triomphe, et la renommée précédera ses pas d'un bout

à l'autre de la péninsule. Telle est la carrière qu'embrasse

Antonio, fds d'une pauvre veuve, qui après la mort de sa

mère est élevé par de puissants protecteurs , et trouve

dans le libre développement des facultés de son âme une

source inépuisable de jouissances en môme temps qu'un

moyen de succès et de fortune. Mais chez lui la vie d'ar-

tiste ne porte nulle atteinte à la pureté des affections , à la

ferveur du sentiment religieux, lia passé par l'église avant

d'arriver au théâtre , et la naïve dévotion de l'enfant de

chœur se retrouve chez l'homme fait qui, contre tous les

écueils et les tentations dont est semée la route qu'il suit

,

invoque constamment l'assistance de la sainte Vierge.

L'amour même le plus passionné n'efface pas ces vives

impressions du jeune âge, et Antonio demeure fidèle jus-

qu'à la fin. Il traverse sans broncher au milieu des séduc-

tions du monde , il conserve intact le trésor de son cœur

pour la femme qui doit être la compagne de sa vie.

Cette histoire est racontée avec une grande simplicité

sous la forme de mémoires , dans lesquels le héros lui-

même décrit de la manière la plus naturelle les impres-

sions de son àme honnête et candide. Le mélange de la

vie artistique avec l'austérité religieuse offre quelque

chose de tout à fait original, qui répand un charme tout

particulier sur cette peinture de la vie italienne. On est

surpris de voir la poésie du Midi si bien comprise par un

écrivain du Nord. Il semble que le contraste n'ait fait que

le rendre plus apte à en bien saisir toutes les nuances di-
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verses , et le sentiment naif avec lequel il les reproduit

ajoute encore à leur eflet. Nous ne doutons pas que le ta-

lent remarquable de M. Andersen ne soit dignement ap-

précié par le public français dans la traduction élégante et

facile deM'"^C. Lebrun.

Etudes sur TEspasne el sur les influences de la lilte'-

rature espagnole en France cl en Ilalle, par Phllarèle Cliaslcs
;

Paris, 1 vol. in.l2, 3 fr. 50 c.

M. Chasles possède une merveilleuse facilité d'écrire
i

il est de plus éminemment doué de cette perception ra-

pide, particulièrement propre à l'esprit français, qui lui

permet d'embrasser renscmble d'un sujet dont il n'aper-

çoit souvent que la plus faible partie , et de l'étudier sans

l'approfondir. Ses vues sont en général assez superficiel-

les, mais ingénieuses, et parfois d'une remarquable sa-

gacité. Malheureusement le désir de paraître original l'en-

traîne souvent trop loin. 11 veut être neuf et devient para-

doxal. On dirait qu'il s'impose la lâche d'envisager toute

chose sous un aspect inconnu avant lui. Nous avons dc\jà

signalé cette tendance en parlant de ses précédentes pu-

blications-, mais elle nous paraît plus prononcée encore

dans le volume que nous annonçons aujourd'hui. 11 dé-

bute par une vigoureuse sortie contre les jugements por-

tés par d'autres écrivains sur la littérature espagnole.

M. Sismondi surtout est l'objet de ses critiques, et il as-

pire à réhabiliter le drame espagnol en plaçant ses chefs-

d'œuvre au premier rang, à côté si ce n'est même au-

dessus de ceux de Shakespeare. Or une telle tentative

nous semble assez vaine, car si les pièces de Caldéron

n'ont pas jusqu'à présent obtenu en France les honneurs

de la popularité, ce n'est assurément pas l'opinion de M,
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Chasles qui pourra la leur donner. 11 aurait mieux valu
,

selon nous , étudier la cause de cette indifTérence d'autant

plus frappante, que la littérature espagnole est une des

sources de la littérature française , celle peut-être dont

l'influence s'est fait sentir avec le plus de force. Si le génie

espagnol , après avoir franchi les Pyrénées, n'a pu natu-

raliser ses propres productions sur le sol français , c'est

que sans doute elles portaient un cachet trop exclusive-

ment national , car il n'y avait certes pas de préventions

injustes ni de répulsions systématiques chez ceux qui,

par exemple, applaudissaient leurs beautés empruntées et

habilement modifiées par le talent de Corneille. Mais M.

Ph. Chasles préfère accuser la frivolité de la critique qui

répand des idées toutes faites, qui se paie de certains

mots et croit qu'il n'y a plus rien à dire , il proclame hau-

tement le drame espagnol supérieur à celui de l'Italie et

même au théâtre anglais, par conséquent plus digne d'être

populaire; et il déclare que s'il ne l'est pas, c'est la faute

de Voltaire et de ses disciples, parmi lesquels il place en

tète M. Sismondi. Mais Voltaire n'a pourtant pas détrôné

Shakespeare
,
quoiqu'il traitât ses tragédies d'ébauches

grossières et monstrueuses, et nous ne croyons pas que

M. Sismondi ait jamais eu la prétention ni de marcher sur

les traces de Voltaire, ni de porter un coup mortel à la

gloire de Caldéron. Tout simplement, le drame espagnol

n'a pu devenir populaire hors du pays et de l'époque où

il était né
,
précisément parce que , comme le dit M. Chas-

les, c'est un drame spécial, tout chrétien 'il fallait plutôt

dire tout catholique) et tout chevaleresque. Le rôle qu'y

joue en général la religion ne peut être accepté que par

un public tout à fait superstitieux. Ce sont des miracles

propres à produire parfois des coups de théâtre dun effet

saisissant, mais qui tuent l'intérêt et qui offrent d'ailleurs

une certaine profanation des choses saintes, à laquelle on
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ne peut pas aisément s'habituer. Cette dévotion tout?

matérielle, qui s'allie souvent avec l'immoralité, ou même
avec le crime-, ces scélérats, qui s'arrêtent pleins de ter-

reur devant une croix, ou se convertissent subitement,

sont autant de traits étrangers à nos mœurs, qui ne pro-

duisent d'autre impression que celle de la surprise. Sur

ce point M. Chasles nous paraît invoquer bien mal à propo5

l'exemple des anciens. Chez les Grecs, les dieux étaient

dramatiques parce qu'ils se montraient animés des mêmes

passions que les hommes 5 ils paraissaient sur la scène et

prenaient part à l'action comme de simples mortels. Mais

le pouvoir surnaturel et mystérieux de la vierge et des

saints n'a pas dutout la même allure ; il est en dehors du

drame et vient le dénouer brusquement de la manière la

plus inattendue. Les analyses que M. Chasles donne de

plusieurs tragédies espagnoles, du reste fort remarqua-

bles, viennent singulièrement à l'appui de notre opinion..

En les lisant, on comprendra fort bien pourquoi de telles

pièces n'ont jamais pu se populariser en France, et l'on

sera peut-êlre assez disposé à pardonner le jugement sé-

vère prononcé par M. Sismondi, plutôt qu'à partager l'ad-

miration exagérée de M. Chasles.

Si le génie espagnol exerça sur la littérature française

une grande influence, ce ne fut qu'en se laissant lui-même

profondément modifier par l'esprit français. L'élément

chevaleresque et l'énergie dramatique subsistèrent, mais

l'élément religieux disparut tout à fait. On en trouve éga-

lement la preuve la plus évidente dans la seconde partie

des études de notre auteur, qui passe en revue les pre-

miers poètes chez lesquels se fit sentir cette influence.

M. Chasles semble ainsi prendre plaisir à fournir lui-même

des armes contre l'idée fondamentale de son livre. Mais

il sait aussi faire oublier ses contradictions et sa légèreté

par le charme de son style, et l'intérêt piquant de ses
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aperçus. Tout en le criliquant , on le lit avec un véritable

plaisir.

DiiplessiH-j^Iorna; , 1549-1623, par Joachlm Ainberl ;

Paris, 1 vol. gr. ln-8°, portrait, 8 fr.

Duplessis-Moniay est un de ces nobles caractères, mal-

heureusement trop rares dans l'histoire, dont tous les

partis s'accordent à faire l'éloge, tant il y eut de loyale

franchise et de probité scrupuleuse jusqu'en leurs moin-

dres actes. Ce fut la gloire de la Réforme en France de

compter quelques hommes de cette trempe au nom-
bre des genlilshommes qui arborèrent son drapeau. Le

contraste frappait d'autant plus à côte des mœurs d'une

cour dissolue, où lintrigue et la corruption jouaient un

si grand rôle. L'infâme guet-à-pens de la Saint-Barthé-

lémy moissonna une bonne partie de cette fleur de la no-

blesse huguenote. Cependant quelques-uns échappèrent

au massacre , et de ce nombre fut Duplessis
,
qui avait

dormi profondément toute la nuit sans rien entendre, et

qui le lendemain parvint à s'échapper à force d'audace et

de sang-froid. Le séjour de la France ne lui offrant plus

aucune espèce de sécurité, il passa en Angleterre, où ses

talents supérieurs le lirent bien accueiUir par la reine

Elisabeth et lui permirent de rendre, même dans l'exil,

de précieux services à son pays. Dès que Duplessis put

revenir se joindre à ses compatriotes réformés qui avaient

pris les armes pour combattre la tyrannie de Charles IX,

il se hâta de le faire, et joua bientôt un des principaux

rôles dans toutes les rencontres où il se trouva. Tour à tour

homme d'épée et de conseil, soldat courageux et diplo-

mate habile, il consacra ses éminentes facultés à la cause

protestante avec un dévouement sans réserve , et devint

21
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en quelque sorte le bras droit d'Henri de Navarre. Mais

lorsque celui-ci parut se rapprocher du parti catholique

pour obtenir la couronne de France , Mornay ne craignit

pas de lui faire entendre un langage sévère. Henri n'en

tint compte, mais il ne lui en sut pas mauvais gré et con-

tinua de lui accorder sa confiance parce qu'il estimait ses

talents et son caractère. Après la mort de ce roi, Mornay

se vit de nouveau en butte à la persécution; le gouver-

nement de Saumur, qui était le seul prix de tous les ser-

vices qu'il avait rendus à l'Etat, lui fut brutalement retiré.

Il mourut disgracié et même proscrit.

La l)iographie de cet illustre personnage oflfre un vif in-

térêt. Quoique M. Âmbert ne soit pas un écrivain de pro-

fession, il a su tirer un assez bon parti des documents

qu'il avait à sa disposition. Son livre porte d'ailleurs le

•achet d'un esprit impartial , honnête ,
consciencieux.

C'est un digne hommage rendu à la mémoire de Duplessis-

Mornav,

C'odle EBioral dit niétleciii , poëmc en six cliaiits
,

par

Androvelan, D'-Méd., ln-8", 3 fr. 50 c. — li» ISavoie

isoétiqne^ poëme, par le même auteur; Paris, chez l'au-

trur, rue Basse du Rempart, 1 vol. in-18, 2 fr.

Dans le premier de ces deux poèmes, M. le docteur

Andrevetan expose les règles qui doivent diriger la con-

duite du médecin, les devoirs que lui impose sa profes-

sion et la manière dont il faut les remplir pour se conci-

lier l'estîme publique. C'est une instruction fort détaillée,

]i!oine d'excellents conseils qui portent en général le ca-

rliet de l'expérience. A l'appui de ses préceptes, M. An-

drevetan cite maints exemples empruntés à la pratique

(des plus célèbres docteurs, et il y a même parfois d'inté-
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ressantes notions liistori(iues soil sur les proj^rcs de la

médecine , soil sur la marche des maladies. Mais , nous

l'avouons, il nous semble que la prose aurait mieux con-

venu pour un semblable travail. Le poëme didactique est

toujours un peu froid, un peu monotone , il soutient dif-

ficilement l'attention, et c'est un genre ingrat, qui, quel-

que bien qu'il soit manié, ne récompense point l'auteur

de ses peines. En fait de science, ce qui importe surtout,

c'est la clarté parfaite du style-, or les exigences du vers

gênent souvent le développement de la pensée: pour sa-

tisfaire à l'oreille on mécontente l'esprit, on sacrifie à la

césure et à la rime bien des expressions qui cadreraient

mieux avec la nature du sujet. D'ailleurs ,n'art médical,

envisagé au point de vue pratique , ne prête guère à la

poésie ^ si ses bienfaits méritent d'inspirer la verve du

poète , les détails de ses traitements et de ses opérations

doivent être abandonnés aux livres spéciaux dans les-

quels les lecteurs curieux de les connaître peuvent les

aller chercher -, prétendre en faire des ornements poéti-

ques, p'estle plus souvent les rendre tout à fait inintelli-

gibles sans pour cela réussir à leur donner ni charme ni

attrait.

it. Andrevetan a mieux su choisir le sujet de son se-

cond poëme. La Savoie, avec ses sites pittoresques, sa po-

pulation agricole et ses mœurs simples et naïves , est

vraiment poétique et peut fournir d'abondantes ressour-

ces au genre descriptif. Notre auteur la connaît et l'aime;

c'est sa patrie, dont l'image chérie plane sur tous ses sou-

venirs d'enfance, et vers laquelle se dirigent ses projets

d'avenir, de retour au sein de ses belles montagnes, de

solitude et de repos après les fatigues de la vie active. On
voit qu'il sait dignement apprécier les merveilles de cette

nature si riche en aspects majestueux ou riants, si fécon-

de en beautés non moins variées que nombreuses. Mai»
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le désir de peindre le peuple savoyard sous les couleurs

qui lui sont propres , a jelé M. Andrevetan dans un ar-

chaïsme fâcheux qui nuira beaucoup au succès de son

poënie. S'il est vrai que Tancien langage ait un charme

naïf qui ne se retrouve plus dans noire français poli, cor-

rect et raffiné , il ne faut pourtant pas pousser l'emploi

de ces tournures et de ces mots vieillis jusqu'à devenir

complètement inintelligible. Rien n'est plus pénible quand

on lit, surtout des vers, que d'èlre obligé presque à cha-

que ligne de chercher dans les notes placées au bas des

pages l'explication du sens qui vous échappe sans cesse.

M. Andrevetan a vraiment fait abus de cette ressource, et

puisqu'il invoque en ceci P.-L. Courier, nous lui dirons

qu'il aurait dû y réfléchir à deux fois avant que de s'en-

gager sur les traces d'un pareil modèle. Ce travers est

d'autant plus regrettable que l'idée du poëme était bien

conçue et que les épisodes dont il se compose ne man-

(luent point d'intérêt.

f , Catalogne tlet^ libres eoiMftosant la biblio*

tltèf|iie fioëtique de M. Viollet-Iie Due; Paris,

HaclicUc, 1843. — «. Supiilifment : Paris, Flot , 1847,

2 vol. in-S".

M. Viollet-Le Duc en publiant le catalogue de ses livres

s'est évidemment proposé un double but. Le premier (et

ce n'était pas peut-être celui qui lui tenait le moins à

cœur) était de faire connaître à tous les bibliophiles les ri-

chesses qu'il avait su entasser avec une heureuse persé-

vérance^ car tout ami des livres est, à cet endroit de ses

succès, d'une fierté devant laquelle le vulgaire s'incline

en souriant. Le second, de jeter les premiers fondements

d'une Bibliothèque française, travail, si vous le voulez, her~
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rHltcn. mais sans lequel nous ci'oyons que loule histoire

eomplèle de noire liltéralure ne sera jamais possible.

Mais avec quelque aUcclion que M. ViolleULe Uuc ait

traite l'exlérieur de ses livres, nous laisserons de C(Me ce

sujet, qui ne peut intéresser qu'un fort petit nombre de

personnes, et nous nous en tiendrons à la nature et à la

valeur des matériaux qu'il apporte à l'éditice projeté. Di-

sons seulement, pour lintelligence du sujet, que ciiaiiue

litre du catalogue est suivi « de notices bibliographiipjes

sur les difTércntes éditions du poète dont il s'agit, de l'a-

nalyse consciencieuse accompagnée d'extraits de ce (luc-

Sv'S cvuvres contiennent, et de sa biographie avec les dates

iînportanles » (naissance et mort , autant du moins qu'il

riait possible de les fixer. Notons aussi que ce catalogue

renCerme, à la suite des poètes français depuis le douzième

siècle jusqu'au dix-septième siècle, les facéiics, co7itcs, pi>'-

rrx ('otnu]Ki's et burlesques, dissertations singulières , etc.

<iu'elies soient en vers ou en prose, qu'elles appartien-

nent à des l'Yançais ou à des étrangers.

A notre avis, l'idée première de M. VioHet-Le Duc est

excellente, et si nous avioiis un reproche à lui faire . ce

.serait de ne pas lui avoir donné toute l'étendue dont elle

est susceptible. Nous aurtoiis, en ed'et. désiré qu'il e^t

ensbrassé le projet d'une Bibliothèque générale des poètes

français jusqu'au dix-seiitième siècle, laissant à d'au'.res.

s'il le voulait ainsi, Ï2 soin de couronner son œuvre, ou

dj moins de la mener jusqu'au début de ta France lit-

téraire de M. Querard. Je sais bien que M. Viollet-Le Duc

va nous répondre qu'un long ouvrage lui faisait peur, et

prétexter, avec une modestie bien rare de nos jours, qu'il

se sentait au-dessous d'une pareille entreprise. « Passe

«juarante ans, disait Solon , lliommc ne tente plus rien

d'impossible, •• et M. Viol!et-Le Duc touche à la vieillesse.

Pour nous, cpji saiis doute ne savons pas voir les héritiers

21"
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de son goût et de ses rares connaissances , il nous per-

mettra de regretter un ouvrage que lui seul pouvait faire,

et qui manquera, nous le craignons du moins, de longues

années à notre littérature. En eflet, quel trésor qu'un ré-

pertoire complet de tous nos poètes, rédigé avec l'exacti-

tude de M. Viollet-Le Duc, et combien, sur tous les points

où l'on s'occupe de littérature française , de recherches

abrégées, d'erreurs dissipées, de préjugés détruits , de

faits rectifiés à l'aide d'un semblable manuel. Quelle char-

mante excursion que celle de s'embarquer ave.c ce guide

excellent , en touchant ou en s'arrétant à tous ces vieux

auteurs, suivant que le degré de leur sève poétique ré-

veillerait les esprits de notre voyageur littéraire I

Mais à quoi bon donner dans ces caractères chagrins

([ue la jouissance du bien présent ne peut consoler de ce-

lui qu'ils n'ont pas! Acceptons le Catalogue de M. Yiollet-

Le Duc tel qu'il l'a voulu, et sachons y puiser instruction

et plaisir. Quant à l'instruction, elle abonde, et quelle quo

soit l'étendue de vos lectures, vous êtes sûr de rencontrer

à chaque page des noms et des faits nouveaux. Louons-

en, avant tout, l'élégante sobriété. M. Viollet-Le Duc au-

rait pu, sans nul doute, multiplier les citations d'ailleurs,

les renvois à des livres que personne ne possède et que

l'auteur^n'a jamais vus, les explications alambiquées et

tout ce menu fatras, prétendu érudit, dont les faiseurs du

jour encombrent ce qu'ils appellent leurs éditions. Il a

mieux aimé nous parler de ses poètes et de leurs œuvres

longtemps étudiées, sans les rattacher par des transitions

humanitaires et sociales aux auteurs de tous les âges. A
propos de Louise Labê, il ne fait pas célébrer à Sapho les

merveilles de l'imprimerie « qui changera progressive-

ment la face du globe, en assurant la liberté des peuples

et 1 immortalité des bons rois,» (édition de Lyon, 1821,

prge xxii)
; ou bien, puisque Sapho est inévitable, il ne se
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laisse pas emporter, avec M. de Roquefort , à mettre en

parallèle l'auteur du « Bœuf qui assiste à la messe " et du

" Loup qui jeûne pendant le carême», Marie de France,

à la grande poétesse de Lesbos. M.Viollet-Le Duc n'est

pas même pressé (chose rare encore de nos jours) d'un

bien grand désir de réhabilitation^ quoique à vrai dire il

multiplie quelquefois les vers de ses auteurs favoris (voy.

par exemple l'article de d'Aubigné), et se demande com-

ment il se fait qu'il soit à peu près le seul à les connaître

et à les admirer. Ces qualités, jointes à un style clair, et

presque toujours parfaitement simple et naturel, font de

ce livre, malgré son nom de catalogue, une lecture vrai-

ment intéressante, à laquelle vient en aide une excellente

classification chronologique. A ce point de vue , il nous

rappelle un livre, aujourd'hui, dit-on, déprécié, mais que

remplacerait difficilement un lecteur non értidit, je veux

parler des « Poètes français antérieurs à Malherbe, » pu-

blié en 1821 par Auguis , dont le catalogue de M. Viollet-

Le Duc forme aujourd'hui le complément, et quelquefois,

il faut le dire, le forrccf»/" nécessaire.

Nous aurions maintenant à descendre aux détails pour

justifier nos éloges par des citations et présenter aussi

nos critiques sur certains points réservés. Des citations

nous mèneraient bien loin. Quant à nos critiques, on com-

prend combien en pareille matière les goûts peuvent être

différents, et si nous avouons en toute sincérité que nous

sommes encore assez éloigné de la vive sympathie que

l'ensemble de la poésie française au quinzième et au sei-

zième siècles, fait éprouver à M. Yiollet-Le Duc, nous se-

rons tenu, par cet aveu même, de nous abstenir de tout

débat à ce sujet ; nous ne pourrions, en efTet, l'engager

que pièces en mains, chose intéressante sans doute, sed

non est hic ïocus. Nous ne terminerons point cependant

cet article sans reprocher à M. Viollet-Le Duc Tespèc*
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de dcfaveur dont il cherche à couvrir les poMes de la rf-

(if/ion. ?s'ous ne sommes pas sans doute au milieu dos

l)hrases toutes faites sur Vin/îiicnce desséchante de Calvin,

sur le prosaïsme des poètes réformés , sur leur fortna-

Hume, etc. Mais quehjues allusions percent encore çà et

là chez M. Viollet-Le Duc. Les Psaumes de Marot et do

l)èze sont bien plais -< juiisquc après avoir passé par tant

de bouches, un seul (isaume, que dis-je, une seule stroplie^

n'a pu être remarquée ni citée. » Et cependant nous pow-

vons atTu-mer à M. Viollet-Le Duc qu'il est un bon nombre
do ces psaumes (jue savent tous les protestants , et que

c'était au chant de ces mêmes psaumes que dans lestlé-

vennes les soldats de Cavalier battirent pendant quatre ars-

les soldats de Villars. Non, Tcnergie de nos psaumes (qui,

nolons-le en passatit, ont été souvent remaniés] n'égale pas*

sans doute celle de la Vulgate; maisla faute en est-elle touk

enlièi'e au génie du poète, et la langue et répoque où ils

furent traduits n'y seraient-elles pour rien? Encore une

recommandation à M. Viollet-Le Duc, et nous terminons.

Le catalogue est ci général assez correct, mais le supplé-

ment est semé de ces fautes typographiques qui non-seu-

lement arrêtent, niais font sourire quelquefois le lecteur.

Nous nous permettrons de relever, entre autres, les bardes

de rAmérique (page 227), visu pour tisu (page 18.');, Catien

des Courtilz né en 18-12 (page 221), S. (loulaid, successeur

de Calvin à Cenève ' page 209
)

, Voiture pour Voltaire

(page 7î)(, etc. Les dates sont scirtout altérées. Nous es-

pérons (jue dans ces petites lacunes mêmes que nous lui

signalons, M. Viollet-Lc Duc verra une nouvelle preuve

du soin avec lequel nous avons lu son livre, et par suilOy

de la pleine confiance avec laquelle nous pouvons le re-

commander à tous ceux qui veulent étudier sérieusement

les{)remicrs enfantements de l'esprit et du goût français.

J. A.
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9liM<oir4* iSes sBtœurt^ et «le 1»» vie privée des
Français, depuis rorl{5inc de !a monarcliie jtis{ju'à nos

jours, par E. de la Bcdolllore ; Pail*, lonie 1", î >ol. ln-8',

6 f I . J/oHvr.ige complet formera 6 volumes.

L'histoire, telle surtout qu'a longtemps été écrite celle

de la France, laisse beaucoup à désirer. Elle donne la gé-

néalogie des rois, la suite des événements, les révolutions

des peuples et les changements de dynastie. Mais elle ne

fournit que bien peu de détails sur la vie privée, sur les

mœurs et les habitudes des siècles passés. On y cherche

vainement un tableau complet de la société des diverses

époques antérieures à la nôtre. C'est ce qui a porté M. de

la Bédollière à entreprendre un ouvrage spécial concer-

nant cette partie si négligée de l'histoire. Déjà M. Monteil

avait tenté un essai du môme genre dans son histoire des

Français des divers états; mais la forme de ce livre olTre

peu d'intérêt, c'est une série de récits très-monotones, et

dans lesquels d'ailleurs le roman joue un trop grand rôle.

Nous préférons beaucoup la marche suivie par l'auteur

du nouvel ouvrage dont nous annonçons ici le premier

volume. Il passe en revue les différentes relations sociales

à mesure qu'elles se présentent à lui , et il appuie ses as-

sertions sur de nombreux passages extraits des écrivains

les plus dignes de foi. Ses recherches décèlent une érudi-

tion fort grande, mais qui n'est ni pédante, ni superflue.

C'est au cinquième siècle qu'il prend les Gaulois soumis à

la domination romaine, et les Francs qui commencent à

la secouer, apportant leur énergie vigoureuse au contact

de laquelle le monde ancien devait, avec l'aide du chris-

tianisme, se transformer bientôt complètement.

Les Cauîois s'étaient laissé envahir par la corruption

romaine-, ils avaient adopté les mœurs etréminées, les ha-

bitudes de luxe et de débauche auxquelles s'abandon-
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naiont de plus en plus leurs vainqueurs. On ne trouvait

chez eux presque plus rien qui rappelât les braves et l'a-

rouehes guerriers que César avait dû combattre. L'assi-

milation s'était opérée rapidement, suilout depuis que le

christianisme travaillait à faire disparaître la religion des

Druides, principal soutien de la nationalité gauloise. Avec

ses institutions, Rome imposait volontiers aux vaincus ses

plaisirs, sa vie dissolue et son goût pour les grands tra-

vaux d'art, pour les monuments gigantesques et soli-

des. Aussi la plupart des villes de la Gaule avaient-elles

des amphithéâtres, des arcs de triomphe, un forum et un

capitule. Les maisons des riches offraient la même distri-

bution et les mêmes ornements que celles des patriciens

de Rome. On s'y livrait également sans retenue à toutes

les jouissances de la table au milieu d'une foule d'escla-

ves, qui n'étaient pas mieux protégés contre l'indifTérente

cruauté de leurs maîtres. Tout annonçait la décadence

comme dans le reste de l'empire, et l'influence chré-

tienne semblait impuissante à régénérer ces populations

dégradées, cù le luxe et la misère, par leurs excès

opj)osés , avaient détruit toute force morale dans les di-

verses classes de la société.

Mais la race franque, plus barbare et moins domptée,

embrassant le christianisme avec ardeur et introduisant

rélément nouveau de son organisation militaire et civile,

ne tarda pas à dominer sur les débris du monde gallo-

romain. Ce fut d'elle que sortit la France du moyen âge

avec son système féodal et ses idées chevaleresques.

Rien n'est plus intéressant que le contraste de ces usa-

ges des nations germaines à côté de ceux de l'empire ro-

main. C'est vraiment là qu'on peut suivre en quebjue

sorte pas à pas le travail mystérieux qui donna naissance

à notre civilisation moderne. Dans le tableau qu'il nous

présente, M. de la Redollière n'omet aucun détail proprié
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à jeter du jour sur la vie privée, sur les relations de la

famille, sur les pratiques du culte . enfin sur les devoirs

et les obligations du citoyen. On voit qu'il a patiemment

recueilli toutes les données éparses dans les chartes , les

chroniques, les collections de lois et de coutumes, ainsi

que dans maints écrivains, dont les ouvrages pour la plu-

part oubliés n'ont plus guère de lecteurs aujourd'hui.

Son livre a donc le précieux mérite d'épargner bien des

recherches pénibles, et de plus, par le soin qu'il a pris de

toujours citer ses auteurs, il pourra servir de guide à

ceux qui voudront remonter aux sources. Ainsi qu'il le

dit dans sa préface, le poète, le romancier, l'artiste
,
qui

doivent connaître à fond l'époque qu'ils choisissent pour

y placer leurs personnages, y trouveront d'utiles rensei-

gnements, et les lecteurs de tout genre ne peuvent man-

quer de trouver un vif attrait dans cette tentative de re-

produire la physionomie particulière de chaque siècle
;

de montrer l'origine des coutumes et les causes de leur

perpétuité; de faire revivre les hommes d'autrefois, chez

eux. à table, à l'église, sur la place publique, au milieu

des fétcs ou des batailles.

reçBPS ^EesiKiasIre vi !^'i<?o!î^s, cl jinillciilièrimenl

[H-ridynl l;i cerise de 18-5 , J>ar J.-II Scliiillzlcr ; Paris, 2 \o\.

iii-8 ', 15 fr.

La Russie est à la mode, on se préoccupe avec une cer-

taine anxiété de cet empire si vaste et si puissant (jui

,

chacun le sent, peut exercer une inlluence considérable

sur les destinées futures de l'Europe. Longtemps on l'a

dédaigné comme un Etat encore barbare, et l'on a paru

croire que l'Orient seul pouvait avoir quelque chose à re-
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douter de son ambition, Mais, grâce à l'impulsion donnée

par le génie de Pierre I"", la Russie a fait de tels progrès et

acquis une si grande prépondérance dans la politique eu-

ropéenne qu'aujourd'hui, les esprits passant d'un extrême

à l'autre, s'effraient du rôle qu'elle peut être appelée à

jouer en occident. Son organisation purement despotique

et môme jusqu'à un certain point théocratique, puisque

le Tzar est aussi le chef suprême de la religion, en fait

l'adversaire le plus redoutable des idées constitutionnelles

et du système représentatif. Ses immenses ressources mi-

litaires, son vaste territoire qui permet à sa population de

s'accroître sans cesse; sa politique habile, dont les nom-

breux agents sont répandus partout, offrent autant de

sujets d'inquiétude en présence des germes de dissolution

qui semblent se développer de plus en plus dans les Etals

du centre et du midi de l'Europe. On redoute une nouvelle

invasion des peuplades du Nord , et l'on s'imagine que la

race slave doit à son tour se ruer sur les races germani-

ques comme celles-ci jadis sur l'empire romain. Ces crain-

tes sont fort exagérées sans doute, mais elles expliquent

pourquoi la plupart deceux qui écrivent sur lallussiecher-

chent principalement à réduire les proportions de sa puis-

sance et à la rabaisser en la comparant avec les autres

Ktats européens.

Mr. Schnitzler se montre beaucoup plus impartial. Il

n'a d'autre but que de faire bien connaître l'état actuel de

l'empire russe, et de présenter des observations exactes

avec un récit véridique des faits dont il a lui-même été le

témoin pendant son séjour dans le pays. A cet égard son

livre olTre un intérêt très -remarquable. M. Schnitzler

a étudié la Russie avec beaucoup de soin; il ne juge pas

superficiellement-, une longue résidence lui a permis d<?

suivre la marche des institutions et de s'initieraux mœurs.

On le trouvera peut-être trop disposé parfois à l'induî-
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gcncc: ce n'est pourlanl pas quil éprouve la moindro

sympathie pour le despotisme absolu . ses opinions sont

franchement libérales, et la monarchie constitutionnelle

le compte parmi ses partisans sincères, mais il pense que

pour bien juger la Russie il faut faire abstraction des idées

qui lui sont aussi étrangères qu'inapplicables, et qu'on ne

peut exiger d'elle des progrès dont elle ne saurait encore

ni comprendre l'utilité, ni éprouver le besoin. L'essor im-

primé par le Tzar Pierre l'a fait rompre brusquement avec

la barbare apathie des peuples orientaux dont elle parta-

geait jusque-là l'ignorance et l'immobilité. Mais le génie

du souverain n"a pu transformer tout d'un coup la nation.

Impatient des résistances qu'il rencontrait, il a voulu plu-

tôt inoculer de force une civilisation étrangère, au lieu

d'attendre les résultats plus lents d'un développement na-

tional. Ses successeurs ont dû continuer son œuvre dans

le même sens, et de là vient le contraste qui existe en-

core entre la noblesse éclairée, polie, raflînée autant que

celle d'aucune autre cour européenne, et le peuple dénué

de toute culture intellectuelle , superstitieux
,
presque

barbare. L'esclavage est un obstacle insurmontable au

progrès, mais comme il forme la pi'incipale richesse de la

caste noble, son abolition ne saurait s'elTectuer que d'une

manière très-lente , et le souverain est obligée à beaucoup

de ménagements s'il ne veut pas se créer une opposition

redoutable. En effet, la Russie a ceci de particulier que

c'est au sein de la noblesse seulement que se sont en gé-

néral tramés les complots et les projets de révolution.

Chez le peuple il y a plutôt une espèce d'adoration pour

le Tzar, et les idées d'émancipation et de liberté n'y trou-

vent point d'écho. Ainsi les sociétés secrètes qui conspi-

raient pendant les dernières années du règne d'Alexandre

étaient composées de jeunes seigneurs imbus des idées ré-

volutionnaires françaises, et lors de l'explosion qui se fit

22
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H ravéïienient de Mcolas, ils se virent obligés d'invoquer

le nom de Conslanlin pour exercer quelque action sur

l'armée et sur le peuple, qui restaient sourds à leurs dé-

clamations libérales tout à fait inintelligibles pour eux.

Mr. Schnitzler retrace un tableau fort animé des divers

incidents de cette grande crise, dans laquelle l'empereur

rsicolas déploya tant de sang-froid et d'énergie. Avant de

monter sur le trône, que lui ti'ansmcltait la renonciation

(le son frère Constantin, il dut se montrer digne de régner,

»m faisant face à l'insurrection, d'autant plus dangereuse

qu'elle était depuis longtemps préparée et qu'elle avait à

sa tète des hommes qui occupaient de hautes places dans

l'armée. Le premier acte de son pouvoir fut de sévir con-

tre les conpables, et l'on peut dire que cette cruelle né-

cessité n'a pas été sans inlluence sur l'opinion qu'on s'est

laite de son caractère. On n'a vu que la sévérité des peines

sans tenir compte des circonstances qui aggravaient la

faute ; on a condamné les rigueurs du despotisme sans

songer qu'un semblable régime était le seul praticable en

Kussie, pour longtemps encore, et que si la révolution

avait réussi, ses auteurs eux-mêmes, malgré leurs inten-

tions généreuses et leurs sympathies républicaines, au-

raient été forcés d'y revenir bientôt pour échapper aux

désastres de l'anarchie.

Les réflexions de M. Schnitzler sur ce chaj)itre nous pa-

raissent pleines de bon sens. Il rétablit la vérité des faits
,

altérée par le penchant qu'ont les écrivains français sur-

tout à tout juger au point de vue de leur pays. Cependant

il ne se fait pas non plus le panégyriste du gouvernement

russe ; il signale ses vices, ses côtés faibles, ses abus, et

insiste avec force sur les réformes nécessaires. Mais les

obstacles sont nombreux , et la puissance absolue du des-

potisme a besoin d'une habileté prudente pour parvenir à

les surmonter. D'ailleurs, M. Schnitzler estime que ces
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oi)stacles soiil heureux pour le reste de l'Kurope , (jui

trouve dans la supériorité de sa civilisation une garantie

précieuse contre les projets que pourrait nourrir l'ambi-

tion russe, une fois que son activité ne serait plus absor-

bée par les dillicuUés intérieures. Son livre s'arrête au cou-

ronnement de Mcolas. car il ne pense pas que le moment

soit venu d'apprécier le règne de ce prince vers lequel

,

dit-il , les regards sont tournés avec moins d'espérances

peut-être que dappréhensioiis. Il s'est seulement propose

de faire bien connaître la crise qui en a signalé le début,

et de permettre ainsi à la perspicacité du lecteur de calcu-

ler les chances de l'avenir. Ce but nous semble très-bien

atteint par les détails circonstanciés et pleins dinterèt

que M. Schnitzler a recueillis sur les lieux mêmes, ainsi

que par les notes et les piècesjustificatives qu'il ajoute à

l'appui de ses propres souvenirs. C'est un travail remar-

quable, auquel préside d'un bout à l'autre l'esprit le plus

sage et le plus éclairé.

SCIENCES ET ARTS,

Mi\I. S.-D. Lherilici- el J,-N. Uoussel ; Paris, 1 \ol. lii-12,

3 fr. 50 c.

Les auteurs de ce petit volume se sont proposé d'oll'rir

un résumé clair et concis des connaissances chimiques

dans leur ap[)lication à l'agriculture. Il leur a paru émi-

nemment désirable de mettre à la portée de tous les ré-

sultats des travaux de la science moderne, qui, maigre

leur importance pratique, ne sont point encore devenus
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lamiliers à la plupart des agriculteurs. La chimie agricole

tjui a fait récemment de si rapides progrès, olTre des pro-

cédés ingénieux au moyen desquels le cultivateur peut

augmenter ses produits, en contribuant à (aire prospérer

le commerce et à enrichir la fortune publique. < Chaque

plante vit et se développe au moyen des aliments qu'elle

puise dans le sol et dans l'air. Cet air et ce sol au milieu

desquels elle est appelée à croître doivent donc lui olfrir

des matières alimentaires appropriées à ses exigences, à ses

goûts, à ses besoins. La première et la plus simple de

toutes les applications de la chimie à l'agriculture con-

siste, dès lors, à rechercher si le sol est suffisamment

pourvu de ces matières, recherche indispensable pour

décider de la nature de l'engrais, de sa quantité, de son

degré de fermentation, et généralement pour fan-e subir

au terrain les modifications qui rendent sa culture plus

facile et ses produits plus satisfaisants.

> Mais la chimie nous ollVe encore d'autres avantages
j

elle n'attend pas les résultats de l'expérimentation pour

se prononcer sur l'importance et le prix d'une substance;

file en détermine, de prime abord, les qualités et les ap-

j)lications-, elle étudie les matières de rebut auxquelles

elle sait, parfois, donner une valeur considérable. S'atta-

cliant aux phénomènes de fermentation qui se passent

dans la masse des fumiers, elle nous fait comprendre

(luelles pertes immenses résultent du retard apporté

dans leur emploi ; analysant les divers corps qui servent

aux amendements, et nous faisant connaître l'utilité de

leur application à tels ou tels sols, elle nous a permis

«l'augmenter l'étendue des cultures céréales, et de réduire

celles des graines inférieures. Il n'est pas jusqu'à la pro-

priété que possèdent le sulfate de cuivre et la chaux de

juirifier la semence de ses impuretés, et de faire dispa-

laitrele parasite qui la dévore, qui ne Foit une découverte

lient nous sommes redevables à la chimie. »
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On voit donc combien il importe que les agriculteurs

soient au courant de ce qui s'est fait à cet égard. La chi-

mie agricole leur est désormais indispensable, et l'utilité

du petit ouvrage que nous annonçons ici sera vivement

sentie par tous ceux qui n'ont ni le temps ni le savoir né-

cessaires pour aller explorer les écrits purement scientili-

ques, et déduire de leurs théories des conséquences pra-

tiques sanctionnées par une expérimentation éclairée.

Flore de l'Algérie ^ ou Catalogne des plantes indigènes

du rovaume d'Alger, accompagne des doscripllons de quel-

ques espèces nouvelles el peu connues, par G. Mungby; Paris,

1 vol. ln-8«, Gg., 4fr. 50 c.

L'auteur de cette Ilore, Anglais d'origine, et maintenant

colon d'Alger, a voulu compléter le grand travail de

Desfontaines en signalant un certain nombre de plantes

qui avaient échappé aux recherches de ce savant bota-

niste. Huit années d'herborisations dans les provinces

d'Alger et d'Oran lui ont permis d'explorer d'une ma-

nière plus exacte les pentes de l'Atlas et la contrée avoi-

sinante. Sur les 1800 espèces que renferme son catalogue,

200 n'avaient pas été indiquées dans la Flora atlantica, 10

sont entièrement nouvelles. Elles sont rangées suivant le

système de Linné, et M. Mungby donne, toutes les fois

qu'il a pu se le procurer, le nom arabe de chaque plante.

Ses descriptions sont en général élégantes, claires et pré-

cises. Sous forme d'introduction il présente un aperçu

très-bien fait de la végétation des côtes de l'Algérie. Sept

planches, exécutées avec beaucoup de soin, accompagnent

ce petit volume qui nous paraît digne d'exciter vivement

lintérôt des botanistes, en attendant le travail plus consi-

dérable qui doit faire partie du grand ouvrage publié par
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ordre du gouvernement, sous le titre de : Esploratùm

scientifique de l'Alrjérie.

De rinlflsaence «8e l'electrU'ât*^ RtBaïosggBséricuie

et terrestre swr l'org-aEii»=iBïïe , cl de Tcircl de l'iso-

lomenl éleclrwjue consUloié comnio moyen curarif cl piëser-

valif d'un grand nombre de maladies
,

par Emm. Pallas ,

D'-Med.; Paris, 1 vol. ln-8", 5 fr.

L'étude des phénomènes de rélectricité a fait depuis

quelque temps beaucoup de progrès sans qu'on soit plus

avancé dans la connaissance de la cause qui les produit.

On a bien constaté la présence du lluide électrique dans

presque tous les corps, mais le rôle qu'il y joue est en-

core un mystère. L'homme est parvenu à maîtriser cet

agent redoutable, et il ignore la nature de son action; il

ne sait pas jusqu'à quel point elle est habituellement

utile ou nuisible à l'existence des êtres organisés. Les ef-

fets de l'électricité sur le corps humain ont souvent éveillé

l'attention: de nombreuses expériences ont été faites, et

l'on a reconnu qu'il ne pouvait rester aucun doute sur

linlluence qu'elle exerce dans notre organisme. Seule-

ment jusqu'ici l'on s'était borné à l'élude de l'électricité

artificiellement produite , et nul n'avait songé à garantir

l'homme de l'action nuisible des grands courants natu-

rels auxquels la terre sert sans cesse de conducteur. C'est

sous ce point de vue tout nouveau que M. Pallas envisage

la question. Par analogie avec le rôle que jouent l'air, la

lumière et le calorique, il est conduit à croire que l'élec-

tricité ne peut pas non plus être indilTérente dans les phé-

nomènes de la vie. .Notre corps en étant toujours plus ou

moins fortement saturé doit éprouver certaines modi-

liealions qu'il est permis de supposer parfois capables de
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jeter le trouble dans nos organes. Les secousses violen-

tes, produites au moyen de la pile artilicielle, nous en of-

frent même une preuve assez évidente. On peut conclure

des expériences de ce genre que la surabondance du fluide

électrique détruit l'équilibre nécessaire à notre état de

santé. Partant de cette idée, et considérant la terre comme
une forte machine électrique, M. Pallas s'est demandé si

les courants qui en émanent ne seraient peut-être pas

aussi l'une des causes principales d'un grand nondtre de

maladies. Des recherches ingénieuses l'ont confirmé dans

cette hypothèse, et il a voulu essayer l'efTet que produi-

rait sur les malades l'isolement qui les soustrairait à l'ac-

tion de réiectricité terrestre Médecin en chef de l'hôpital

d'Oran, il a soumis à ce mode de traitement des soldais

atteints de dyssenterie, de fièvres intermittentes et d'autres

alTections graves, en les plaçant sur des lits isoles à l'aide

de pieds de verre, et en interceptant autant que possible

toute communication avec le sol. L'expérience ainsi faite

a paru avoir un véritable succès; il la répétée plusieurs

fois, et si le résultat n'a pas toujours été la guérison com-

plète, du moins, en général, il a obtenu dans l'état de ses

malades une amélioration sensible. Sans doute l'erficacilé

de ce traitement a besoin d'être prouvée par un plus

grand nombre d'essais, mais M. Pallas ne prétend pas non

plus le donner pour infaillible, et c'est avec une sage re-

tenue qu'il soumet sa découverte à l'appréciation du

monde savant. Il appelle sur ce point les investigations

de la science, en faisant remarquer que si son hypothèse

se vérifie, l'influence des courants électriques pourra ex-

pliquer les effets attribués jusqu'ici aux prétendus mias-

mes, dont l'existence dans l'air n'a jamais été constatée

d'une manière satisfaisante. D'après sa théorie ,
fondée

sur des observations positives : •- De même que la lumière

et l'air atmosphérique sont les agents physiques indispen-
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sables de la vision et de la respiration, réloctricité atmo-

sphérique et terrestre est réîément fonctionnel de Tin-

nervation dont l'action nuisible exagérée est favorable-

ment modifiée par l'isolement électricjue, qui est au fluide

électrique ce que l'ombre est à la lumière solaire.

"L'isolement électrique n'est pas seulement utile comme
moyen curatif, mais il peut encore devenir un préservatif

précieux pour prévenir les maladies nerveuses auxquelles

sont plus particulièrement exposées les personnes vives,

dont le système nerveux est très-déveîoppé, comme chez

certaines femmes et les enfants qui sont très-impression-

nables aux moindres causes physiques et morales. C'est

principalement pour maîtriser les effets d'un changement

de temps pendant lequel l'atmosphère est nébuleuse , le

ciel couvert de nuages orageux, que l'api^areil anli-clec-

trique est nécessaire, surtout pendant la nuit.

"L'hygiène nous indique les moyens nécessaires pour

soustraire l'organisme au froid et à la chaleur extrêmes,

ainsi qu'à l'action directe des rayons brûlants du soleil.

Elle nous prescrit aussi des règles pour nous garantir des

eflets nuisibles de la pluie, de la grôle, de la neige, de

l'action des vents et môme de l'orage et d'autres météo-

res qui exercent une grande influence sur la santé. Mais

elle est muette pour ce qui concerne l'action exagérée

des courants électriques. L'isolement électrique, désor-

mais, viendra combler celle lacune, et l'homme possé-

dera un moyen de plus pour se soustraire à volonté à

l'influence nuisible d'un agent physique
,
qui , comme

l'air, le calorique et la lumière, est universellement ré-

pandu. »

r.ENEVE, 1.MPRI.1IEKIE DE FERDINAND UAMBOZ.



DES LIVRES NOUVEAUX.

clv90ut 1847,

LITTÉRATURE. HISTOIRE.

lia C^lne et les Chinois ^ par le romlc Alcsandrc Bo-

nacossi; Paris, 1 v. In-S*', 7 fr. 50 c.

Ce livre est orné du portrait de l'empereur actuel de la

Chine , auquel l'auteur l'a dédié dans son admiration pour

le Céleste Empire , admiration qui date de sa jeunesse

,

dont la première origine fut la lecture d'un livre publié

par le Jésuite Daniel Bartoli de Ferrare, et qui s'est en-

suite accrue par l'étude constante que M. le comte Bona-

cossi a faite de tous les ouvrages relatifs au même sujet.

Ses recherches ingénieuses n'ont pas eu seulement un but

de simple curiosité. Frappé de la durée de cet empire,

dont l'état social, bien différent du nôtre, présente une

stabilité si ferme, il a voulu en découvrir la cause, et le

tableau qu'il publie aujourd'hui a pour principal objet de

prouver que la durée de la Chine, l'ordre et l'immobilité

des parties si multiples de ce vaste ensemble tiennent

uniquement <« à l'influence du pouvoir paternel
, du sys-

tème patriarcal , de cette puissante hiérarchie qui descend

de l'empereur, exerçant un despotisme paternel
,
jusqu'au

père de famille, le dernier et le plus puissant anneau du

23
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la chaîne. » Celle idée ne manque pas de justes;5e, quoi-

qu'elle soit peut-êlre trop absolue et qu'il faille ajouter

au pouvoir paternel l'efllet d'une organisation très-habi-

lement combinée, de manière à intéresser au maintien du

statu quo toutes ces intelligences qui chez nous emploient

en général leur développement stérile à fomenter le dé-

sordre et à susciter des révoltes. Puis on doit aussi tenir

compte des obstacles qu'apporte à la marche périlleuse

du progrès une langue si compliquée et si dilTicile que

pour son étude, ce n'est pas trop d'une vie entière et

même d'une longue vie. Avec l'aide de ces utiles auxi-

liaires , le despotisme paternel a pu se maintenir en Chine

et braver non-seulement les siècles , mais encore l'inva-

sion étrangère de peuples qui, moins civilisés, ont dû

,

quoique victorieux, se plier à son joug. Si la durée était

pour les institutions humaines le critère de la perfection,

assurément il faudrait proclamer celles de la Chine les

plus excellentes de toutes. Mais nous estimons qu'on peut,

sans être trop exigeant, demander d'autres conditions

encore. Ce n'est pas le tout que de gouverner les hommes
et de les assujettir à des lois réguUères et inflexibles. Il

faut de plus pourvoir au bien-être de tous, soigner !e

corps, élever l'àme, imprimer une tendance bien marquée

vers le perfectionnement moral de l'espèce humaine. Or,

de tout ceci nous trouvons dans les institutions chinoises

bien moins la réalité que l'apparence. En effet, elles sem-

blent faire grand cas de la force intellectuelle, puisque

c'est là-dessus que repose tout le système administratif,

et que depuis le dernier employé jusqu'aux plus hautes

charges de l'Etat, nul n'obtient d'avancement sans subir

des examens de capacité. Mais si l'on y regarde de près,

on reconnaît bientôt que cette force intellectuelle ne s'ap-

plique guère qu'à de vains jeux d'esprit, sans valeur ni

portée, et que les examens ne roulent jamais sur des
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oonnaisi^aiices positives, non plus que sur des exercices

propres à féconder l'intelligence ou à prouver l'étendue

de ses facultés.

L'instruction chinoise est comme une espèce de harnais

bien lourd et bien gênant , sous lequel doivent courber

la tête tous ceux qui s'attellent au char de l'Etat. Quant

au reste du peuple, on ne laisse pas le plus mince rayon

de lumière percer les ténèbres de l'ignorance dans les-

quelles il est plongé. En Chine, la religion n'est qu'un

panthéisme grossier, du moins pour la foule, et si les

belles maximes des philosophes tels que Confucius et

autres sont encore l'objet d'un respect traditionnel, nous

craignons fort qu'on ne les répète comme une lettre morte,

bien plus par habitude que par conviction. Ce qu'il y a de

certain , c'est qu'à côté de tout cet étalage de nobles sen-

timents et de vertus domestiques dont la littérature chi-

noise est remplie, nous voyons le peuple du Céleste Em-
pire signalé par la plupart des voyageurs comme lâche,

rusé, cauteleux, menteur et de mauvaise foi. Si donc il

se montre ainsi dans ses relations avec les étrangers, il est

permis de croire que de telles pratiques lui sont familières,

et que sur ce point également, la réalité diflerc beaucoup

de l'apparence. Aussi ne saurions-nous partager tout à fait

l'enthousiasme de M, Bonacossi , et maintenant que la

Chine est ouverte aux Européens , nous attendrons ,
pour

juger, l'épreuve du contact de son état social avec la civi-

lisation occidentale. Mais cela ne nous empêchera pas dé

recommander son livre comme le résumé le mieux fait

et le plus intéressant de toutes les données qu'on possède

jusqu'ici sur ce merveilleux empire. Quoique notre auteur

n'ait jamais mis le pied sur le sol chinois, il montre une

connaissance profonde de la Chine, de son histoire, de

.ses traditions, de ses mœurs, de tous les moindres dé-

tails de son organisation tant militaire que civile. 11 en
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décrit les usages et coutumes aussi bien que le pourrait

faire un homme qui en parlerait de visu, qui aurait sé-

journé, des années durant, à Canton ou à Pékin. Sous ce

rapport, La Chine et les Chinois satisfera pleinement la

curiosité des lecteurs. M. Bonacossi termine par un aperçu

des démêlés récents du Céleste Empire avec l'Angleterre,

Il ne dissimule pas sa manière de voir au sujet de la con-

duite respective de chacune de ces deux puissances j mais

il le fait avec une sa^e réserve, se bornant à rapporter le»

faits dans leur ordre chronologique sans y ajouter au-

cune réflexion. Nous serions curieux d'apprendre com-

ment l'empereur Tao-Kwang {Splendeur de la Baison) aura

reçu cet hommage d'un barbare , qui \m a été envoyé avec

la dédicace traduite en chinois à Paris, par l'entremise du

mandarin
,
gouverneur général de Canton. Le Fils dtf Cict

se montrera sans doute sensible à une pareille attention

et en remerciera l'auteur, pourvu toutefois qu'il puisse

comprendre le chinois de Paris.

lilylles de Cessner, traJuctîon en vers par M. Delacroîi,

rhef d'escarlron ; Paris, Comon et C*^ 15, quai Malaquais

,

1 vol. in-t8, 3 fr. 50 c.

L'Idylle n'est plus guèi*e à îa mode aujourd'hui. Notre

époque, très-prosaïque, avec ses chemins de fer et se»

wagons à vapeur, ne laisse plus de place aux bergers pour

célébrer leurs amours et chasse de leurs bois les faunes

et les nymphes. l>"ailleurs, la tendance de la nouvelle école

littéraire est peu favorable au genre idyllique qui, en gé-

néral , il faut lavouer, ne brille pas par le naturel. Quand

on voudrait peindre les mœurs des habitants de la cam-

pagne telles qu'elles sont, l'on risquerait fort de produire

des tableaux aussi disgracieux que peu séduisants. Nos
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garJeurs de vaches et de moutons peuvent bien faire, de

loin, dans le paysage, un elTet assez pittoresque, mais

le plus souvent, dès qu'on s'approche, ils perdent toute

espèce de charme, et leur costume déguenillé ne saurait

fournir au poète les mêmes ressources qu'au peintre. Sans

doute la délicatesse du sentiment, la fraîcheur des im-

pressions peuvent se rencontrer chez quelques-uns , mais

les Daphnis et les Chloé sont bien rares , et plus rare

encore est le talent de traduire en vers leur langage

simple et naïf. A cet égard , les poètes du dix-septième et

du dix-huitième siècle n'étaient pas très-scrupuleux 5 ils

se souciaient peu de copier fidèlement la nature et ne

craignaient point d'inventer des bergers et des bergères

dignes sous tous les rapports de figurer à lOpéra. La

mode avait si bien adopté ce genre de convention, que

Gessner lui-même ne put s'y soustraire. Ses pastorales

,

quoique supérieures à celles de ses contemporains, por-

tent le même cachet de sentimentalité raftînée et d'élé-

gance prétentieuse. L'idée est en général simple , tou-

chante et toujours essentiellement honnête , mais la forme

est maniérée, le langage affecté, trop poli, trop empreint

de recherche. La nature ne s'y présente guère sous son

véritable aspect, ses teintes tranchées sont adoucies et

ses contrastes affaiblis. Cependant on y trouve aussi par-

fois de jolis tableaux pleins de fraîcheur, et l'on se laisse

alors volontiers conduire par le poète dans ce monde
imaginaire, dont les habitants semblent si heureux et si

aimables.

bergère! aime-moi. Couchés sur ces gazons.

Tandis qu'à mon rocher la chèvre suspendue

Ira brouter les feuilles des buissons.

Nous verrons nos bœufs, nos moulons

Fouler autour de nous l'herbe haute et louiïue.

23"
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,

Par-dessus ces râlions nous jetterons les yeux

Sur Tazur éclatant des humides campagnes

Où bondit le Triton joyeux,

Où sur son char Phœbus descend des cieux,

Nous chanterons des airs; les antres des montagnes

Aimeront à les répéter^

Et les Nymphes de nos rivages,

Les dieux aux pieds do chèvre, amis des verts bocages.

S'arrêteront pour écoiiter. »

Ainsi Milon chanta son amoureux martyre,

La bergère écoutait dans le bosquet voisin ;

Elle s'approche avec un doux sourire.

Et do Milon prenant la main :

« Hôte de ce rocher, je t'aime, lui dit-elle.

Plus qu'au retour de la saison nouvelle

L'oiseau n'aimo le chant, l'agneau le trèfle en fleur.

Conduis-moi dans ta grotte. Au nectar des abeilles

Ton baiser est pour moi préférable en douceur.

Et l'eau fait, en tombant, entendre âmes oreilles

Un murmure moins enchanteur. »

Voilà bien l'idéal du bonheur champêtre, de l'amour

innocent et pur dont l'expression naïve s'accorde si par-

faitement avec les harmonies d'un riant paysage. Et cette

nouvelle Arcadie que le poète nous peint de couleurs si

charmantes est peuplée d'êtres sympathiques et bons,

pour qui tous les objets de la nature ont une voix qu'ils

comprennent et à laquelle ils ouvrent leur cœur avec

joie.

Le pauvre Amyntas, un matin,

Rev-enait a pas lents de la forêt prochaine

,

Tenant sa hache d'une main.

Il portait de longs pieux, et marchait avec peine.

Le dos courbé sous ce fardeau.

Chemin faisant il voit, près d'un bruyant ruisseau.
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Un chêne jeuno encor, dont la forfo racine

Est miso a nu par le courant.

Et qui, près de tomber dans l'onde qui le mine.

Languit sur le bord du torrent.

— Bel arbre! ce serait dommage.

Dit Amyntas, qu'au sein de ces flots courroucés.

Tes rameaux fussent renversés ;

Je ne souffrirai point que ton jeune feuillage

S'ensevelisse dans celte eau

Pour devenir le jouet de sa rage. —
Et le pasteur, mettant bas son fardeau :

— J'irai chercher, dit-il, d'autres pieux au bocage; —
Puis autour du chêne avec art

Il se met à construire une digue solide.

Qu'il comble d'une terre humide;

El quand, par cette argile élevée en rempart,

La racine est couverte et la vague éloignée,

Sur son épaule il remet sa cognée.

D'un air content jette encore un regard

Sur son travail, et sourit sous l'ombrage

Du chêne aux longs rameaux qu'a conservé sa main.

Ensuite, du prochain bocage,

Peur couper d'autres pieux il reprend le chemin

,

Lorsque du sein de l'arbre où la Dryade habite.

Par une voix amie il s'entend rappeler :

— Te laisserai-je t'en aller

Sans te donner le prix que ton bienfait mérite?

Berger, que voudrais-tu que je fisse pour toi?

Je le sais, l'indigence habite ta chaumière.

Et cinq moutons paissent seuls sous ta loi.

— Puisque je puis te faire une prière.

Dit le pauvre Amyntas, mon voisin Palémon

Est, d'une fièvre qui l'accable.

Tourmenté depuis la moisson.

Fais qu'il guérisse, ô Nymphe secourableî —
Palémon fut guéri. Cependant le berger.

Dans son troupeau, dans son verger.



254 LITTÉRATURE,

Depuis ce jour a, de celte déesse-,

Eprouvé la proteclion.

Pour prix de son bienfait il reçut la ricliosse.

Le ciel bénit toujours une bonne action.

La traduction de M. Delacroix est tout à la fois gra-

cieuse et lidèle. Elje dénote un talent poétique vraiment

remarquable, qui, s'il ne remet pas les idylles de Gessner

à la mode, en fera du moins lire quelques-unes avec

plaisir.

Voyniçes notiveaiix par mer et par terre, eiïeè-

tues ou publies de 1837 à 1847, dans les diverses parties

du monde, analyse's ou traduits par M. Albert Monle'monl ;

Paris, chez A. Rcne' et C% 32 , rue de Seine, 5 vol. În-S",

12 fr. 50 c.

Durant ces dix dernières années lo nombre des voyages

a été assez considérable, et quoique sans doute les dé-

couvertes deviennent de plus en plus rares, cependant le

progrès des sciences et le perfectionnement des moyens

d'étude ont fécondé l'observation , de telle sorte que

,

dans des pays déjà connus et plusieurs fois visités, on a

pu recueillir encore une abondante moisson de faits nou-

veaux bien dignes d'exciter la curiosité publique. Il y a

eu dans cette période plusieurs voyages autour du monde,

ainsi que des excursions dans l'intérieur de l'Afrique, de

l'Amérique et de la Nouvelle-Hollande. M. Albert Monté-

mont en donne une analyse fort intéressante, dont il a

soin d'élaguer les recherches purement scientifiques, en

se bornant à signaler leurs principaux résultats. Son but

est surtout d'ofTrir la description des contrées, les mœurs,

les coutumes-, de faire connaître l'organisation sociale,

les institutions civiles ot religieuses, les productions,
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linduslrie et le commerce. 11 extrait donc les détails de

ce genre des relations les plus estimées, les plus dignes

de confiance , et il les relie ensemble de manière à ce qu'ils

forment un tout qui , malgré sa variété
,
présente liaison

et suite. Les voyageurs étrangers sont mis à contribution

aussi bien que les français, et l'éditeur peut même y puiser

plus largement. Ses cinq volumes sont le complément de

toutes les collections de voyages, et en particulier de celle

qu'il a lui-môme publiée en 46 volumes, il y a quelques

années. C'est une lecture fort attrayante
,
qui réunit au

charme du roman l'instruction de Ihistoire, qui récrée

l'esprit et léclaire en même temps par la description des

lieux visités et de leurs habitants. « Le prestige des voyages

semble toujours nouveau. Si les pays changent peu dans

leur aspect physique, ils subissent au moral d'éternelles

modifications ou des métamorphoses perpétuelles, el il

reste sans cesse à l'observation attentive du savant des

faits inaperçus à remarquer et à noter; enfin, dans un

champ aussi vaste que lest en effet l'univers de notre

planète, il y a, suivant l'expression de Cook, il y a pour

une série de siècles des connaissances nouvelles à acqué-

rir, des côtes à relever, des terres à explorer et des habi-

tants à décrire. »

Le prix modique de cet ouvrage en fait «ne publication

vraiment populaire, à la portée de toutes les bourses, qui

trouvera sa place dans la bibliothèque du pauvre comme
dans celle du riche. On ne saurait qu'approuver vivement

l'idée d'avoir ainsi facilité l'acquisition d'un livre sem-

blable, si propre à répandre une instruction solide, utile

et sans aucune espèce de danger.
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Voyas<> alaH!^ VAfr'n^uc atssiPttle » nolammenl dans

le lerrlloire de Nalal , dans celui des Cafres amazoulous et

makalisscs , el jusqu'au liopiquc du capricorne, exe'culé du-

rant les anne'es 1838 à 1844, par A. Delegorgue; Paris, chez

René' el C, 32 , rue de Seine , 2 beaux volumes in-B", orne's

de dessins et cartes , 24 fr.

M. Delegorgue est un naturaliste chasseur que la pas-

sion des curiosités naturelles a poussé sur la route des

voyages, et qui s'est montré très-heureusement doué de

toutes les qualités les plus nécessaires pour une vie senrt-

blable. Frappé dans son enfance des récits de Le Vaillant

et des objets d'histoire naturelle que lui donnait en ré-

compense de sa bonne conduite un de ses parents qui en

possédait une collection, il conçut de très-bonne heure le

désir d'aller sur mer et s'engagea d'abord comme matelot.

Mais le métier lui parut bientôt dur et peu satisfaisairt

pour ses goûts; il le quitta donc volontiers et résolut de

se faire voyageur. Dès que les circonstances le lui permi-

rent, il partit pour essayer de cette carrière qui souriait

j)lus que toute autre à son esprit aventureux. Embarqué

en ly3S pour le cap de Bonne-Espérance, il a passé six

années dans Tintérieur de l'Afrique, vivant avec les diver-

ses populations qui Ihabitcnt, partageant leurs besoins,

leurs habitudes, leurs plaisirs, et faisant profiter tous les

moyens qui s'offraient à lui à l'accroissement de ses col-

lections dont il était sans cesse préoccupé avec un zèle

infatigable. M. Delegorgue semblait bien fait pour une

tâche pareille. D'une constitution rohuste, d'un extérieur

agréable et imposant, d'un caractère franc, hardi, dé-

terminé, il n'était embarrassé d'aucune situation et se

faisait tout à tout et à tous avec une extrême facilité. Les

fatigues de la chasse la plus pénible étaient pour lui des

join'ssances ; aucim danger ne l'élonnait. cl il se trouvait
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ail sciii des peuplades plus ou moins sauvages de rAlrique

aussi à son aise que s'il y était né. Fort de sa supériorité

intellectuelle ajoutée à ses avantages [iliysiques, il domi-

nait tous ceux avec lesquels il avait des relations, et se

Taisait respecter par son courage résolu. Le but essentiel

de son voyage étant de collecter toute espèce d'objets

d'histoire naturelle, dès son arrivée au cap, il se met en

quête des lieux les plus lavorables à ses vues. C'est vers

Verlooren-Valley qu'il dirige sa première excursion, voi-

lure selon l'usage du pays sur un chariot attelé de dix

à douze bœufs. La hyène et les tlammants sont les ani-

maux qu'il chasse d'abord. Il donne sur ces derniers oi-

seaux surtout d'intéressants détails, qui nous font voir

tout de suite chez lui un certain talent d'observation bien

propre à nous attirer et à nous inspirer estime et con-

fiance. Il se plaît à étudier les nio'urs des animaux toutes

les fois que l'occasion s'en présente, et il décrit ce qu'il

voit avec une exactitude remarquable. Ce n'est pas , il est

vrai, le langage scientifique, mais c'est souvent mieux

que cela, c'est celui de la vérité toute simple et toute

naïve. La bonhomie de son allure répand beaucoup de

charme sur ses r.ipports avec les habitants du pays. 11 les

fait connaître tels qu'ils sont, mais en montrant de préfé-

rence les bons côtés. Sa qualité de Français ne l'empôche

pas de rendre justice aux mérites de la nation anglaise,

quoiqu'il sympathise vivement avec les paysans Bœrs aux-

quels les Anglais font la guerre. Il se rend à Port .Natal,

dans le but de rencontrer une chasse plus abondante, et là

il se trouve placé de manière à recueillir de curieux dé-

tails sur les habitudes de l'hippopotame: puis il donne

aussi un aperçu des mœurs cafres, et raconte une campa-

gne de six semaines dans la contrée de Dingaan, à laquelle

il prit part, sinon précisément comme acteur, du moins

comme sj)ectalcur intelligent et fort désintéressé. A la
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suite de cet étrange épisode, il repr3nd le cours de ses

expéditions contre les hippopotames, les rhinocéros et

les éléphants, et, chemin faisant , rassemble des données

intéressantes sur une foule d'autres animaux dont les fo-

rêts et les plaines de l'Afrique sont peuplées. La chasse

aux éléphants surtout occupe une place importante dans

ses descriptions, comme la plus difficile et la plus riche

en incidents. M. Delegorgue se trouve au milieu des Bœrs

attaqués par les Anglais ; mais quelque intérêt que lui in-

spire la cause de ces paysans qui sont les vrais propriétai-

res du sol conquis ou acheté par leurs ancêtres, les colons

hollandais, il refuse sagement de se départir de la stricte

neutralité qui convient à un voyageur étranger: il ne se

laisse point détourner de l'objet spécial de ses recher-

ches , et quand la chasse lui devient impossible dans un

canton, il se remet en route pour trouver d'autres lieux

plus favorables. Son séjour parmi les amazoulous lui per-

met de décrire d'une manière assez complète les mœurs

de cette peuplade qui se fait remarquer par ses habitudes

guerrières ainsi que par l'absence de tout culte religieux.

Il parcourt des pays presque tout à fait mconnus jusqu'ici

et fournit des renseignements précieux pour l'histoire na-

turelle. Son voyage donne à cet égard une idée des ri-

chesses abondantes que pourrait produire une expédition

scientifique dans l'intérieur du continent africain. Mais il

a de plus l'avantage d'offrir une lecture aussi attrayante

qu'instructive. Ecrit sans prétention, sans forfanterie , il

porte un cachet de véracité très-propre à captiver l'at-

tention. C'est le langage franc et loyal d'un homme qui

raconte avec amour des aventures dans lesquelles il a

trouvé plus de charme encore que de périls et de fatigues.

11 ne dissimule point ses échecs; il ne cherche pas à se

faire valoir outre mesure et, quoique chasseur, il dit

naïvement ses revers aussi bien que ses succès. Nous ne
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croyons jïas que depuis Le Vaillant on ait publié sur l'Afri-

que une relation aussi amusante et aussi riche en faits

dignes d'exciter la curiosité non-seulement des natura-

listes, mais encore de toutes les classes de lecteurs.

RELIGION, PHILOSOPHIE, MORALE, ÉDUCATION.

Il Gesititcft inoderiio, per Yinccnzo Giol»cr(i ; Losanna
,

5 vol. in-Ss 30 fr., papier On 40 fr.,et7 v. in-12, 21 Ir.

M. l'aLbé Gioberti, parlant dans un de ses précédents

ouvages des éléments de nationalité que renferme Tlta-

lie, fut amené à s'occuper du jésuitisme et à montrer

comment, après avoir été dans son origine essentielle-

ment italien, il était devenu petit à petit tout à fait étran-

ger aux vrais intérêts du pays et de l'Eglise qu'il prétend

dominer. De là grande colère dans la sainte compagnie et

deux réfutations, l'une du père Curci, l'autre du père

François Pellico. C'est à ces écrits pleins de perfidie jé-

suitique et d'accusations, ou plutôt d'insinuations odieu-

ses unies au ton le plus doucereux
,
que M. Gioberti ré-

pond avec une verve entraînante qui le pousse à ne plus

rien ménager. Les jésuites ont en lui un adversaire auquel

ne manquent ni l'esprit , ni l'érudition , ni la profondeur

de la pensée, ni le talent de lu forme. Au lieu de se bor-

ner à se défendre, il prend hardiment l'olTensive, les at-

taque dans leurs principes , dans leurs intentions , dans

leur passé, dans leur présent. Ce sont des ennemis de la

papauté qui, sous piétexte de la piolégcr, tendent à l'as-

servir sous leur joug, et dont lambition insatiable ne re-

cule devant aucun moyen (juclconquc pour atteindre son

2ï
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but. L'histoire nous les montre sacrifiant tout à l'avance-

ment de leur ordre, mais développant du moins une éner-

^^ie remaniuable et une force vraiment intellectuelle, tan-

dis que maintenant ils semblent se survivre à eux-mômes

par la seule persistance de leur organisation, n'avoir plus

en partage que l'ignorance et l'incapacité. Aussi avec quel

ironique dédain les traite le spirituel abbé. Il compare

leur situation actuelle avec celle qui précéda leur aboli-

lion par Clément XIV. Aujourd'hui comme à cette époque,

ils ont d'abord été expulsés de l'Espagne et du Portugal,

puis le tour de la France est venu, et l'on peut prévoir

que bientôt viendra celui de Rome. Mais cette fois ce sera

plus qu'une chute, ce sera le dernier soupir d'un corps

usé, décrépit, dont la vie s'est déjà retirée depuis long-

temps. Le pape n'aura pas même besoin d'une bulle pour

en finir , il sulTira qu'à la mort du général il s'oppose à

l'élection de son successeur, et la compagnie disparaîtra

sans bruit, sans lutte, sans laisser après elle le plus léger

regret. Gioberti manie le sarcasme et les autres armes de

la polémique avec une vigueur et une aisance également

remarquables. 11 a toute l'àpreté du théologien unie aux

vues hardies du philosophe, qui ne craint pas d'engager

la discussion sur les points de doctrine aussi bien que

sur ceux de discipline et de hiérarchie. L'orthodoxie qu'il

professe donne un grand poids à ses arguments aux yeux

des lecteurs catholiques, et l'art avec lequel il rattache la

question des jésuites à celle de la nationalité italienne,

ne peut que trouver faveur auprès des patriotes libéraux.

Son livre instruit le procès du jésuitisme moderne en !e

stigmatisant comme le principal obstacle à toutes les ré-

formes politiques, à toutes les améli.orations dont l'Italie a

besoin. Il signale son action incessante, ses menées sour-

des et habiles, qui ont entravé les bonnes intentions des

princes et les ont empêché de s'unir pour travailler de
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concert au bien de la patrie. En sa qualité d'ecclésiasti-

que, M. Gioberti se trouve placé de manière à faire à cet

égard des révélations curieuses et il parle avec une com-

plète indépendance. Aussi
,
quoique son ouvrage paraisse

d'abord bien long, il se fait lire non-seulement sans fati-

gue, mais encore avec charme d'un bout à l'autre. Cest

l'expression des sentiments et des idées qui animent l'é-

lite de la société italienne. Il donne en quelque sorte la

clef du mouvement étrange dont Rome est le théâtre de-

puis l'avènement du nouveau pape , et qui de là se com-

munique plus ou moins à toutes les autres parties de la

péninsule. En voyant de telles résistances se manifester,

et l'esprit du siècle trouver de semblables appuis dans lo

sein même de l'Eglise romaine, on a bien de la peine à

croire que le jésuitisme moderne, malgré ses succès ap-

parents, puisse réussir à entraver l'essor de la libre pen-

sée.

lUétBitRtions Critiffue's, ou Examen approfondi Je plu-

sieurs dnclrincs sur l'iiomme et sur Dieu
,
par L.-A. Gruyei ;

l'ails, chez Ladiaiige, ln-8\ 7 fr. 50 c.

Bien dilTérentes sont ici-bas les conditions delà science

et de l'art. Ce dernier, instinctif dans l'homme, a dès l'a-

bord atteint, au moins dans ces caractères généraux, sa

forme viaie et invariable 5 aussi chacune de ses œuvres

qui soit bien venue, constitue un tout fixe, parfait en son

genre et achevé de forme, qui ne saurait s'agrandir ni

changer
,

partant éternellement jeune et vivant. La

science au contraire, a reçu la mission délicate de se créer

elle-même, avec le secours du temps et à la sueur de sou

front : les systèmes où à chaque époque elle tente de se

formuler, n'ont rien de stable et d'accompli : ce sont ebau-



263 RELIGION. PHILOSOPHIE,

ches imparfaites, coups d'essai bientôt insuffîsants 5 cha-

cun à son tour, après s'cMrc agité quelque temps, doit en-

trer dans le royaume des morts, ombres vénérables que

les vivants évoquent avec respect, mais où le sang et la

vie ne courent plus. Le mal, c'est que parfois on ne prend

pas son parti d'être mort, et qu'on veut à toute force re-

naître tel quel , sous sa forme première
;
pour lors ces

idées mortes se glissent en quelque cerveau de talent qui

s'y laisse prendre et leur veut bien servir d'introducteur.

Fantaisie malheureuse ! Un mort qui ressuscite manque

toujours d'à propos, et l'a propos seul sait donner ce mot

d'ordre, sans quoi le monde ne vous reconnaît pas. L'A

propos! C'est, je crois, cette fée qui, pour n'avoir pas été

conviée au baptême , saura mettre en défaut ou corrom-

pre toutes les vertus et les bonnes fortunes dont chacun

a comblé le nouveau-né.

Le livre dont nous venons parler est certainement un

ouvrage de mérite ; nous y trouvons un style simple et

juste, une logique qui n'est pas sans vigueur, une ima-

gination philosophique qui, cruoique ennemie de toute

aventureuse échappée, ne manque pas d'une certaine

hardiesse ; nous dirons même que nous y trouvons de

l'esprit et du savoir, bien que l'auteur s'en défende

très-fort, comme de qualités étrangères au philosophe
;

nous savons trop qu'en cas pareil on en voudrait bien à

qui vous prendrait au mot. Mais, avec tous ces mérites,

cet ouvrage a le tort d'être un anachronisme. Qui pense

encore à discuter sur le dualisme de Dieu et de la matière

en métaphysique, sur le déterminisme en psychologie?

C'est cependant ces doctrines que nous présente M.

Gruyer, et qui, malgré leurs elTorts pour se persuader

qu'elles vivent, y doivent renoncer, car ainsi le veut l'es-

prit humain lequel
,
pour boiteux qu'on veuille bien le

dire, se pique d'avoir n.arché depuis Platon, les Stoïciens
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Oii Collins. Au demeurant ajoutons qu'il est curieux de

voir comment l'auteur s'efForce à rajeunir ces points de

vue et à les étayer habilement d'arguments nouveaux.

Nous regrettons aussi que M. Gruyer ait usé dans plu-

sieurs de ses ouvrages de la forme Tragmentaire des mé-

langes, forme qui nous permet de constater la facilité tle

l'écrivain à discourir sur un grand nombre de sujets,

mais qui nous prive de saisir sa méthode, les nécessités

logiques de sa pensée, en un mot, sa marche propre. Or,

l'important est de savoir marcher, de manière à pouvorr

arriver, d'autant qu'ici l'art n'est pas si aisé de niettre un

pied devant l'autre, et qu'il est beaucoup d'auteurs qui

arrivent sans avoir marché, d'autres qui marchent sans

arriver, deux façons d'agir ruineuses pour l'écrivain au-

tant que pour la science, puisque, comme l'a dit notre

grand Voltaire, sans la méthode rfucun ouvrage ne peut

vivre.

Au milieu des divers morceaux dont se compose ce

volume, nous distinguons une étude sur les méditations

de Descartes, où notre philosophe déploJe une verve dia-

lectique assez remarquable, à l'efl'et de prouver que du

doute (^arthésien ne peut sortir la certitude ; il nous

.semble seulement trop prompt à taxer cet esprit puissant

de paralogismes et de cercles vicieux ^ vu qu'il n'est pas

improbable qua Descartes ait connu les rudiments de la

logique vulgaire. Nous ne pouvons discuter ici largumen-

talion de M. Gruyer; disons seulement tjue nous ne sau-

rions admettre ses critiques contre le grand principe de

Descartes. De ce livre sublime des Méditations, vrai drame

philo.sophhpie , tout rayonnant de génie , la base nous

semble inébranlable, à savoir l'autorité souveraine de 1?*

conscience et la réalité du concret qu'elle nous fournit,

base sur quoi Descartes fonde son critère
,
qui revient i\

l'alïirmation de l'harmonie des idées et des réalités. Ce

2V
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grand esprit seulement n'a pas été jusqu'au bout, et n'a

pas fait sortir du germe tout ce qu'il contenait. Kant de-

vait venir, qui, avec sa formidable dialectique, taillerait

de toutes parts des précipices autour du raisonnement

humain , et donnerait à la science son véritable principe,

la foi, la foi philosophique.

Le reste de l'ouvrage est en majeure partie consacré à

de chauds et vifs assauts contre la liberté morale. En vé-

rité, à voir les lances que rompt l'auteur en faveur du dé-

terminisme, on dirait d'une doctrine qui doit faire le bon-

heur de Ihumanité. M. Gruyer commence par se dérober

assez lestement aux résistances qu'il rencontre aux en-

tours du sujet, le sens intime proteste ^ M. Gruyer lui

veut persuader, d'abord qu'il n est pas bien sûr qu'il pro-

teste, ensuite qu'il se peut tromper comme tout le monde.

Viennent ces esprits méticuleux, tentés d'observer que la

liberté niée, s'évanouit la responsabilité, et je crois aussi

la dignité humaine, et encore mille autres misères. M.

Gruyer qui sait qu'en théorie on tient à ces misères, ne

répond pas comme faisait Diderot au baron de Grimm :

.. Ne vous sachez ni bon ni mauvais gré d'être ce que vous

êtes. Ne rien reprocher aux autres, ne se repentir de

rien, voilà les premiers pas vers la sagesse.» En esprit

conciliant, M. Gruyer veut laisser l'homme responsable.

Cela se fera, ma foi I aux dépens de Dieu. Car à qui objec-

terait : Dieu peut-il demander compte à une pauvre ma-

chine qui ne s'est pas faite et qui va, sans se douter de

rien, comme vont ses rouages? il demandera si nous som-

mes donc êtres de tant de valeur , nous , les infiniment

petits, que Dieu nous doive d'être juste. Mais comme ces

infiniment petits penseront peut-être que Dieu se le doit

à lui-même : Et qui vous prouve , s'écrie notre auteur

dont la patience se lasse
,
que Dieu et vous entendiez la

justice de même? Allez
,
pauvres fous de la création , faits
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h rebours du vrai, sachez que vraisemblablement vous

servez à divertir Dieu de vos clcrnolles méprises. Plai-

sante chose que ce Socrate, qui, se prenant au sérieux,

passa sa vie à courir après le juste cln'altrappa que l'in-

juste! Borgia du moins, et Néron
,
qui se doutaient de la

chose, comprirent la verlu dune autre manière. Pourquoi

ne serait ce pas la bonne? — Mais au fait , la vérité est ce

qu'elle peut, et n'est pas obligée de s'ajuster à toutes les

exigences ; examinons donc de plus près cette vérité du

déterminisme, et parce que nous tenons que la métaphy-

sique seule peut résoudre le problème et lever les antino-

mies, et que ce n'est point sur ce terrain que s'est porté

M. Gfuyer, sans vouloir expliquer la liberté morale, con-

tentons-nous de proposer quelques objections au détermi-

nisme. En plusieurs endroits notre philosophe nous fait

voir dans la volonté l'activité même de Tàme, dont toute

action n'est que la volonté en acte, et ici M. Gruyer et le sens

intime semblent d'accord , d'autant que nous nous com-

prenons comme des volontés assujetties à lutter ici-bas,

avec la consolation de se prouver par là qu'elles existent.

Mais d'un autre côté notre philoso{)he défie cette même
volonté d'avoir prise en aucune façon sur le développe-

ment du moi , d'oïl semble résulter que le moi se remue,

grandit et s'agite, sans que le moi s'en môle. Au reste,

comme M. Gruyer, qui ne craint pas de fléchir aux circon-

stances, nous afTirme ailleurs que la volonté ne constitue pas

seule l'activité de l'âme, n'insistons pas sur cette difllculté,

et entrons mieux au cœur du sujet. Comment veut-on

nous expliquer le mécanisme de la volonté? D'une part

se trouve en nous une faculté de vouloir, qui n'est pas ce

que nous nous figurons, mais simplement un très-soumis

serviteur, chargé de recevoir les ordres et de les exécu-

ter, quelque chose à coup sûr de parfaitement passif, et

q;ic l'auteur compare à la balance, inclinant toujours au
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poids le plus fort. (M. Griiyer, en effet, bien qu'ennemi du

matérialisme, emprunte habituellement ses comparaisons

h la matière, façon de faire qui, entre plusieurs mconvé-

nicnts, a celui d'expliquer le plus connu par le moins

connu.) Pour mouvoir cette volonté-machine, nous avons

l'essaim toujours renaissant des motifs, génies ailés in-

telligents et actifs, venus je ne sais comment de je ne sais

où, mais en tout cas tyrans absolus, excitant, arrêtant,

poussant, repoussant, tournant, s'arrachant et se dispu-

tant la volonté, qui ne so doute de rien et ne persiste pas

moins à être la faculté essentiellement active de l'âme. Nous

laissons de côté mille difficultés, faites souvent au déter-

minisme, et jamais réfutées, sur l'impossibilité de m^urer

les motifs et de leur donner une valeur objective, ce qui

serait nécessaire vis-à-vis d'une volonté machine, ou en-

core sur l'absurdité qui se trouve dans ce système à con-

cevoir une volonté forte ou faible , et , comme le dit

M. Gruyer, susceptible de plus ou de moins., d'augmentation

et de diminution., etc., etc. Ce que nous demandons ici,

c'est qu'on nous explique la formation des motifs, autre-

ment que par une génération spontanée qui ne saurait

rien signifier. Les fera-t-on dériver de l'entendement ou

de la sensibilité ? Mais ces facultés ne donnent que des

idées, et ce n'est pas à leur laboratoire que ces idées peu-

vent devenir motifs. Qui les transforme ainsi? C'est préci-

sément la volonté. Ot( z la volonté et son action , il ne

pourrait y avoir de motifs. 1/idée de Dieu par elle-même

est impuissante à nous faire agir ;
il faut préalablement

que ma volonté agisse et transforme cette idée en motif.

Des motifs et de la volonté, c'est celle-ci qui a la priorité

et qui donne une force active aux idées.

Au reste, dans son énumération des motifs, M. Cruyer

confond ces faits intellectuels, susceptibles de devenir

actifs par l'action même de la volonté, et les mouvements
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(le l'âme qui no sont que des formes de cette action, com-

me les désirs , les penchants. A cliaque moment particu-

lier de la volonté , correspond une certaine figure de

lame, un certain développement dialectique, qui n'est

nuire que le penchant, lequel donc dérive de la volonté,

mais à son tour peut réagir sur elle comme force d'iner-

tie, l'empêchant dans ses transformations.— Remarquons

d'ailleurs que c'est de nécessité que les choses se passent

ainsi, car accordons les motifs de M. Gruyer, jamais ils

n'agiront sur la volonté. En effet, ou celle volonté est

passive, et pour lors il n'en saurait sortir une volition,

puis(;u'il faut, selon lui-même, pour produire un efTct,

que la propriété par où la substance agit, passe de la

puissance à l'acte, ce qui n'est pas l'afTaire d'une faculté

passive. Ou la volonté est active. Mais quelle faculté active

accepterait le métier où la veut assujettir M. Gruyer ? Se-

lon lui, les motifs sont la cause productrice des volilions,

dont la volonté n'est que la cause occasionnelle -, donc, si

les mots signifient quelque chose, quand je forme quelque

dessein vertueux, c'est mon amour de la vertu qui se met

ce dessein dans l'esprit, et cela à l'occasion de ma volonté.

Mon Dieu! qu'il est donc compliqué d'être vertueux!

C'est
,
je crois au reste , un peu la faute de la théorie en

question, qui ne se comprend guère, d'abord parce qu'elle

a l'inconvénient de ne signifier rien, et que de plus il im-

plique que quoi que ce soit d'actif, c'est-à-dire une virtualité

qui tend à se réaliser, se réalise en efTet suivant d'autres

lois que celles de sa nature. J'entends M. Gruyer nous

dire que selon lui la volonté est tantôt active et tantôt

passive; mais, selon lui aussi, un être actif est un être qui

peut agir; donc la volonté tour à tour peut agir et ne le

peut pas. Et que parlé -je d'activité ou de passivité?

C'est tout un pour M. Gruyer. 11 nous dit bien en théorie

qu'agir c'est se modifier j mais en fait il le nie. Voyez plu-
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lot commje il accommode cette volonté
,
faculté èminmi-

ment active. D'après lui donc, ôtre actif, c'est être modi-

lié. Que sera-ce qu'être passif? Nous en sommes fâ-

chés, mais à prendre au mot cette métaphysique-là, rece-

voir des coups de bâton serait le suprême degré de l'acti-

vité humaine I En somme, nous le répétons, toute cette

discussion ne pouvait être qu'une discussion métaphysi-

que; c'est sur ce terrain que M. Gruyer était appelé par

Leibnitz, auquel il rattache Maine de Biran bien à tort se-

lon nous, et dont toute la théorie repose sur son idée de

l'être ; mais là où notre auteur s'y est élevé, il a été vague,

inexact, passablement riche en contradictions ; il a mieux

fait, en vérité, de rester sur un champ de bataille où se

déploient à leur aise ses intéressants talents.—Au reste, ci-

tons en finissant un aveu tombé de sa plume : « Bien que

nous démontrions, à notre manière, qu'il n'y a point en

nous de liberté absolue, et qu'on n'ait jamais pu démon-

trer le contraire, il se pourrait néanmoins que Ihomme
fût libre, comme il est porté à le croire -, et quand j'ai dit,

philosophiquement parlant, que la volonté était soumise à

la loi du destin, bien loin de porter atteinte à la religion,

j'ai, au contraire, fait voir par là même, l'impossibilité de

remplacer la religion par la philosophie, j» Voilà un scep-

ticisme à l'endroit de la philosophie dont nous voulons à

^î. Gruyer; et qui lui fait parfois jouer un rôle de philosophe

ttialfjré lui, que nous ne croyons pas inutile, il est vrai,

parce que la science comme tout le monde doit souvent

plus à ses ennemis qu'à ses amis. Dans ce débat de la re-

ligion et de la philosophie, les uns, pour mettre d'accord

le^ parties, proposent d'en supprimer une; d'autres, plus

conciliants, parlent à peu près ainsi : «• Philosophie, vous

le savez, vous êtes impuissante à marcher seule; vous,

religion, pour y voir clair, vous avez besoin des yeux

d'autrui. La fable de l'aveugle et du paralytique est pour
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VOUS apprendre h toutes deux ce qui se doit fiure en cas

pareil. » Paralytique, dites-vous? Mais n'est-il pas venu il

y a deux siècles , ce père de la science moderne
,
qui au

malade sagitant sur le grabat de la scolaslique , a crié :

Lève-toi et marche ! Et pour lors ce malade ne s'est-il pas

levé, et ne marche-t-il pas encore? Qui donc lui en a

donné la force ? C'est que sur l'ordre et l'inspiration du

maître, il a cru en soi, voilà la clef du miracle. Croire en

soi ! C'est bien là la grande chose, mais aussi la chose dif-

ficile. On croirait volontiers à ses amis ou à ses ennemis,

à tout ou à rien, plutôt qu'à soi. Qiii croit en soi, doit se

chercher et se trouver, long travail et pénible I Mais aussi,

qui ne croit pas en soi, n'a rien à faire sous le soleil , et il

n'y a pas de place pour les inutiles. Que la science se le

répète souvent, et à ses heures de découragement et de

défaillance, alors qu'en face de l'infini des horizons il lui

semble qu'elle soit immobile
,
qu'elle sache retourner la

tête et mesurer avec orgueil ce sillon éternel tracé de sa

main au travers des siècles !

(V. C.)

Autograpliie des denioîselles , contenant soixante-

quatorze écritures diverses: correspondance entre deux jeunes

personnes sur le perfectionnement du cœur et de l'esprit

,

irallée de l'anglais de mlslriss Chapone
,
par M""* J. Kriig ;

Paris, chez Isidore Pesron , 18, rue des Malhurlns, ln-8°.

Ce choix de lettres est bien fait ; il intéressera les jeu-

nes lectrices auquelles il est destiné et leur offrira

d'excellentes directions, de sages conseils, d'utiles ensei-

gnements. Les principes d'éducation qui en forment le

fond, sont très-bien exposés dans ces paroles que nous

extrayons de la préface : <• Donnez à une jeune fille une
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amie de quel(|ues amiées [)!us âgée qu'elle 5 d'un caraclère

doux, d'un esprit iiisiîuiant et gracieux, qui parle le lan-

gage de l'amitié : qui , à défaut d'un droit, sache se créer

une inilueucc, qui, sans la partager, comprenne et excuse

facilement la légèreté de sa compagne 5 cette amie obtien-

dra, dans des causeries familières et confidentielles, les

plus heureux effets de ses conseils : en aidant sa jeune

compagne à pratiquer la vertu, elle l'y conduira sans ef-

fort, comme dans les sentiers d'un labyrinthe qu'elles au-

raient entrepris de parcourir ensemble.

« La différence de quelfjues années ne fera pas de l'amio

une grave et austère compagne, elle ne pourra que ren-

dre sa conversation plus attachante, plus variée, en four-

nissant à son expérience plus de matières instructives et

amusantes dans les relations amicales. Ce commerce d'a-

mitié lui offrira le moyen de rendre le bien plus facile < t

plus attrayant, les fautes peu séduisantes; de prendre

riiabitude plutôt que la règle de bien penser et de bien

faire, et d'arriver ainsi, et tout naturellement, au vérita-

ble objet de l'éducation pratique, celui de préserver l'ave-

nir plutôt que de faire expier le passé. »

Chaque lettre étant d'une écriture diOérente, on pourra

s'en servir avec succès pour accoutumer à lire couram-

ment les textes manuscrits, exercice qu'on néglige en gé-

néral beaucoup trop dans les écoles et les pensionnats.

Les maîtresses y Irouveront aussi la matière d'un cours

de dictées très-propre à porter de bons fruits et pourront

également en faire faire des extraits, afin d'exercer à la

fois la mémoire et le style des élèves.
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élément» de Physique terrestre et de JTIëtéo-

rologie, par MM. Becquerel; Paris, 1 gros vol. in-8»,

fin., 12 fr. 50 c.

Cet ouvrage nous offre Tapplication des données ac-

tuelles de la science aux phénomènes que présente la

terre , soit dans sa structure intérieure , soit à sa sur-

face. C'est un résumé de toutes les notions que la physi-

que peut fournir sur la structure, sur lorigine et les vi-

cissitudes de notre planète. S'il est encore impossible,

sans doute, d'arriver à déterminer d'une manière précise

et certaine les lois qui régissent l'économie terrestre dans

toutes ses relations si diverses et si compliquées, il y a du

moins un grand avantage à réunir les nombreux faits ob-

servés , à les coordonner et à en discuter la valeur. C'est

ce que MM. Becquerel père et fils se sont proposé de faire

dans ce volume qui renferme la matière d'un cours de

physique appliquée, professé par eux au Muséum d'his-

toire naturelle. Ce travail, du plus haut intérêt, est divisé

en huit chapitres qui traitent : i° de la croûte solide du

globe , et des phénomènes dépendant de la chaleur cen-

trale; 2° des climats et des révolutions du globe, avec les

conséquences qui en résultent pour la distribution des

végétaux et des animaux sur la surface de la terre; 3» des

mers, de leur étendue, des propriétés physiques des eaux,

de leur mouvement et de leur action destructive ;
4» de

l'atmosphère , son étendue et sa composition , des vents,

leur vitesse, leur force, leur distribution et leurs proprié-

tés particulières, enfin des variations barométriques, de

leur cause ainsi que de celle des vents, et de l'hygromé-

trie avec ses nombreux phénomènes si curieux à étudier :

25
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5" de l'optique météorologique sous laquelle l'on com-

prend la couleur de l'air et des astres , la transparence de

l'atmosphère, les effets de l'aurore et du crépuscule, la

réfraction, la diffraction et la polarisation de la lumière
;

6» de l'électricité atmosphérique , des variations qu'elle

éprouve, de la formation des orages, des effets de la fou-

dre, des météores, et de l'origine de l'électricité atmo-

sphérique; 7° du magnétisme terrestre; 8" des phénomè-

nes météoriques dont l'origine est incertaine, tels que

l'aurore polaire, les étoiles filantes, les globes enflammés,

les aérolithes, les brouillards secs et les pluies extraordi-

naires. Un appendice est consacré à l'étude de l'altéra-

tion des roches sous les influences atmosphériques, au

moyen de laquelle on arrive à jeter quelque jour sur les

phénomènes de décomposition et de recomposition ter-

restre. La clarté de l'exposition, l'étendue et la profon-

deur du savoir distinguent cet ouvrage qui , sous une

forme plus élémentaire, est en quelque sorte pour notre

terre en particulier, ce qu'est le Cosmos de M. de Hum-

Lold pour l'ensemble de l'univers.

Réflexions et uieuiis propos d'un peintre Ge-
nevois, ou essai sur le beau clans les arts , par R. Tôpffer;

Paris, 2 vol. in-12, 7 fr.

Le premier titre de ce livre est le seul qui lui convienne

exactement; c'est celui qu'avait choisi l'auteur, et si

Topffer vivait encore, il n'aurait pas permis qu'on ajoutât

le second qui, quoiqu'il indique sans doute l'un des objets

de ses réflexions et menus propos, n'en exprime pas toute

la pensée et ne s'accorde surtout point avec son allure

simple, capricieuse et familière. Il n'y a rien ici qui sente

l'essai didactique ni la méthode de l'école. L'artiste a pris
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la plume pour tracer quelques idées sur le lavis à l'encre

de Chine, puis, comme il n'était pas de ces esprits stricte-

ment rangés qui s'astreignent à ne penser qu'à une seule

chose à la fois , d'autres idées sont venues à la traverse
^

le petit sentier qu'il voulait suivre d'abord, serpentant au

fond d'un bois qui lui cachait toute autre vue, l'a conduit

dans une prairie embrassant un vaste horizon. Ainsi qu'il

le dit lui-même : « Quand nous donnâmes au premier li-

vre de cet ouvrage le titre de Traité du lavis d l'encre de

Chine, nous ne nous proposions que d'effleurer à propos

de ce titre-là quelques menues questions de paysage. Par

malheur les menues questions tiennent aux grosses, et,

dans ce jardin de l'art, l'on ne se baisse pas pour y cueil-

lir quelques fleurs qu'on ne sente, à la résistance, qu'elles

tiennent par leurs racines aux profondeurs du sol. Que

faire alors ? Ou bien s'en aller sans bouquet : c'est cruel
;

ou bien prendre la bêche, fouir la terre, sonder, ébran-

ler, soulever, jusqu'à ce qu'enfin la masse se détache :

c'est laborieux, et il faut pour cela cette patiente persévé-

rance des manœuvres, lesquels sans hâte, mais aussi sans

relâche, essaient, changent, abandonnent, recommen-

cent, et, le soir encore, en regagnant le logis, raisonnent,

à part eux, sur d'autres façons de s'y prendre.

« Ainsi avons-nous fait , et notre méthode s'en ressent,

qui est capricieuse, sujette à essais, quelquefois négative,

souvent d'induction
,
presque toujours nonchalante et

s'espaçant en digressions qui retardent le moment d'arri-

ver. Mais les digressions, comment s'en passer? Elles sont

le repos gagné par un temps d'effort, et si nous voulons

bien nous comparer aux manœuvres qui travaillent à la

sueur de leur front, c'est à la condition qu'on nous ait

laissé comme eux, interrompre l'ouvrage par intervalles

pour aller dormir sous un chône , ou flâner le long de la

marge fleurie d'un ruisseau. »
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C'est de cette manière que l'auteur arrive sans y songer

et tout à fait incidemment à traiter la grande question du

beau dans les arts. Il a commencé par se demander, en

face de son bâton d'encre de Chine, de son pinceau et de

son papier, ce qu'il fallait de plus pour faire un lavis, et il

a tout d'abord trouvé le sixième sens que les uns appel-

lent la bosse, les autres le la, dont le germe se trouve

dans tous les cerveaux , mais ne se développe que chez

quelques-uns. Sans la bosse on n'atteint point jusqu'à

l'art, on ne s'élève pas au-dessus des talents d'agrément,

et à ce propos notre aimable causeur fait une excursion

critique dans le domaine des éducations à la mode et des

virtuoses de salon.

Puis revenant à son sujet il signale le maître parmi les

instruments nécessaires, mais non pas indispensables. Le

seul selon lui, dont on ne puisse se passer, c'est la nature,

et c'est pourquoi il nous conduit en face d'un âne au soleil

dans un bout de pré. Voilà le modèle; il s'agit de trouver le

procédé par lequel on peut en traduire la copie fidèle et

vraie sur le papier. Pour cela trois moyens se présentent :

le trait, le relief et la couleur; mais des trois le principal,

celui qui atteint les plus grandes hauteurs de l'art et qui

peut au besoin se suffire à lui-même , c'est le trait. Les

anciens n'ont pas connu le relief ni la couleur; leurs ta-

bleaux n'étaient que des dessins enluminés, mais des des-

sins dont la perfection n'a peul-âtre pas été dépassée dans

les temps modernes. Cependant l'emploi du relief et de la

couleur est un progrès qui a beaucoup perfectionné l'imi-

tation de la nature. Afin de nous le faire bien compren-

dre, l'auteur attire notre attention sur les reflets divers

que son âne reçoit des objets qui l'entourent, et de déduc-

tion en déduction il nous amène à concevoir cette harmo-

nie qui est le secret du beau dans l'art comme dans la na-

ture. Nous nous garderons bien de disséquer davantage
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par l'analyse un enseignement si plein d'ingénieux hors-

d'œuvro et de divagations charmantes. Ce serait lui ùter

sa plus délicate saveur et son attrait le plus piquant. L'o-

riginalité de M. ToplTer se déploie tout entière à l'aise

dans ce livre où l'on retrouve à chaque page l'empreinte

de son esprit fin, de sa sensibihté ingénue, de son cœur

honnête et de son àme élevée. Le lecteur se laissera vo-

lontiers séduire, entraîner, charmer, et après avoir suivi

ce talent si flexible dans les nombreux détours que lui sug-

gère sa fantaisie , il n'éprouvera, nous en sommes sûrs,

qu'un seul regret, c'est que la mort soit venue si tôt sur-

prendre le naïf et fécond rêveur auquel il n'a pas été

donné de pouvoir achever son œuvre. Egalement fâcheuse"

pour les lettres et pour l'art, la mort de TopfTer est d'au-

tant plus regrettable que les qualités précieuses qui le

distinguaient ne se rencontrent guère chez les littérateurs

de nos jours.

Système Glaciaire, ou Recherches sur les glaciers, leur

mécanisme, leur ancienne extension et le rôle qu'ils ont jou(î

dans l'histoire de la terre, par MM. L. Anassiz , A. Guvot

et E. Desor ; Paris , 1 vol. ln-8", avec un atlas in-fol., 50 fr.

— Des GBaciers et «les Clissiats, ou des causes

atmosphériques en ge'ologic, par H. Lccoq ; Paris, 1 vol.

in-8°, 7 fr. 50 c.

La question des glaciers absorbe aujourd'hui l'attention

des géologues à un tel point, que sur elle seule se concen-

trent à peu près toutes leurs recherches, et qu'il semble

en vérité qu'elle soit devenue le point central de la

science, celui dont l'étude doit conduire aux découvertes

les plus importantes pour l'histoire de la terre, de son

origine et de ses révolutions successives En cHet, le phér*

25'
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nomène des blocs erratiques, qui lient de si près à celui

des glaciers, est certainement l'un de ceux dont la cause

une fois connue apporterait le plus de jour sur les chan-

gements géologiques de notre globe. Rien ne saurait ôtre

plus intéressant que de réussir à faire parler ces témoins

muets de la lente et incessante action des siècles , ainsi

que des grands cataclysmes, au moyen desquels la nature

accomplit son œuvre. Aussi l'activité des savants se

tourne-t-elle avec ardeur vers ce champ fécond, exploré

déjà par l'illustre De Saussure, dont les observations ont

été répétées, confirmées et augmentées d'un grand nom-

bre de faits nouveaux. L'idée du transport des blocs erra-

tiques par le mouvement des glaciers eux-mêmes, ayant

pris la place de l'ancienne théorie qui l'attribuait au seul

effet des eaux , les investigations se sont naturellement

dirigées sur l'étude approfondie de ce mouvement des gla-

ciers , sur les conséquences qui en résultent pour la for-

mation des moraines, ainsi que sur les traces que la pré-

sence d'anciens glaciers aujourd'hui détruits a pu laisser

sur les flancs des rochers qui bordent d'étroites vallées.

Les travaux de MM. Agassiz, Guyot et Desor offrent à cet

égard l'ensemble le plus complet qui ait encore été pu-

blié. Plusieurs campagnes d'observations sur le glacier de

l'Aar , soit en été , soit en hiver, leur ont permis de re-

cueillir une foule de détails curieux et de se procurer des

données exactes soit sur la formation du glacier, soit sur

sa marche, sa température et les diverses circonstances

qui accompagnent son déplacement. Ces messieurs pas-

sent en revue, avec une minutieuse exactitude, les moin-

dres particularités qui caractérisent la structure d'un gla-

cier, depuis le moment où la neige s'amassant sur les som-

mités des Alpes en prépare la formation, jusqu'à celui oii

la glace , après avoir parcouru d'assez grandes distances

sous l'empire combiné de l'action atmosphérique, des
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pressions diverses qu'elle subit et du suintement de l'eau

qui circule en son sein, arrive à une limite que l'élévation

de la température ne lui permet pas de franchir, sans

éprouver aussitôt une fonte rapide. Ils nous montrent les

différents degrés d'agrégation que présentent les particu-

les neigeuses dans le névé, dans la glace de névé, dans la

glace compacte, puis les effets qu'y produit l'infiltration

de l'eau à mesure qu'elle y devient plus abondante. Par

d'ingénieuces expériences ils nous font connaître les pro-

cédés que la nature emploie dans ce mystérieux travail

et les effets produits par les différentes causes destructi-

ves qui empêchent l'accroissement indéfini de ces amas

de glace. Ce n'est pas seulement la surface du glacier

qu'ils étudient, ils sondent aussi ses crevasses, cherchent

à pénétrer jusqu'au fond et ne négligent aucune observa-

tion qui puisse servir à compléter l'intelligence du phéno-

mène, but unique de tous leurs efforts. Cette nombreuse

série d'expériences n'est en quelque sorte que Tintroduc-

tion au système glaciaire , et a pour objet de commencer

par grouper tous les faits actuels qui semblent concorder

avec l'hypothèse de l'ancienne extension des glaciers et

du rôle qu'ils ont dû jouer dans l'histoire de la terre. On

connaît déjà les traits principaux de ce système, qui sup-

pose une époque de refroidissement, pendant laquelle les

amas glacés s'étaient accrus au point de couvrir des éten-

dues considérables, telles par exemple que la plupart des

vallées de la Suisse, et qui, faisant succéder ensuite une

époque d'élévation graduelle de la température, explique

par la fonte des glaciers l'abandon des blocs erratique s

épars à de si grandes distances des montagnes dont ils

sont les débris, et retrouve enfin dans la disposition de

ces blocs, ainsi que dans les restes de moraines latérales

ou terminales, des jalons qui permettent de découvrir la

place qu'occupaient les glaciers détruits et la direction de
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leurs diverses branches. Ces idées émises d'abord par

MM. Charpentier et Agassiz ont trouvé de zélés partisans

,

entr'autres M. Ch. Martins, qui a enrichi la science d'ob-

servations précieuses faites au Spitzberg. Mais elles ont

aussi soulevé bien des oppositions, et le problème semble

encore loin d'être résolu.

Voici maintenant M. Lecoq, géologue distingué, qui,

sans rejeter tout à fait le système, en conteste la base et

attaque l'hypothèse d'un abaissement temporaire de la

température, comme contraire aux faits mômes dont on

prétend qu'elle aurait été la cause. Il revient à la théorie

du refroidissement de la terre aussi bien que du soleil et

de tous les autres corps célestes. Suivant lui, cette théorie

n'est nullement infirmée par l'existence de glaciers qui,

après avoir couvert une étendue beaucoup plus vaste

qu'aujourd'hui, auraient graduellement disparu sous l'in-

fluence des agents atmosphériques, sans qu'il soit besoin

pour cela de recourir à quelqu'une de ces grandes pertur-

bations par lesquelles on est toujours tenté d'expliquer

les phénomènes naturels. En effet, ce n'est pas sous l'ac-

tion seule du refroidissement que se forment les glaciers.

Au contraire, il est probable qu'un froid intense et conti-

nu s'opposerait plutôt à leur formation dans laquelle le

calorique joue un rôle important, puisqu'il faut que la

neige éprouve un certain degré de fonte pour se transfor-

mer en glace. Si la neige ne s'était pas fondue, elle serait

demeurée stationnaire sur les sommités élevées oii le

froid était assez intense pour la maintenir, et recouvrant

ainsi les cimes des montagnes, elles les aurait garanties

contre tout agent destructeur, et il ne s'en serait pas dé-

taché ces nombreux fragments connus sous le nom de

blocs erratiques. 11 est donc probable que la plus grande

extension des glaciers coïncide précisément avec une épo-

que où la température était plus élevée qu'aujourd'hui,
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et que leur diminution est due à celle de la chaleur so-

laire dont le décroissement lent, imperceptible, mais con-

tinuel, finira par les faire disparaître entièrement. « L'ac-

tion solaire diminuant toujours d'intensité, dit M. Lecoq,

il dut rester sur les pôles et sur les montagnes une certaine

quantité de neige qui résistait à la fusion estivale.

«< Cette neige, à demi fondue par la chaleur solaire , se

transformait en glace, qui prit successivement plus d'ex-

tension, et dès lors commença l'apparition des glaciers et

la cause des phénomènes erratiques, dont l'âge est très-

probablement différent pour les pôles et les diverses chaî-

nes de montagnes.

« La formation des glaciers exige la chute de la neige

sur un point du globe , son ramollissement et sa demi-

fusion par la chaleur, sa persistance au delà des deux sai"

sons contraires, l'hiver et l'été.

« La progression du glacier et sa marche plus ou moins

rapide demande encore de la chaleur, et se trouve aussi

subordonnée à la configuration du sol.

«< Son extension ou son rayonnement autour du pôle ou

des points culminants est dû à l'alimentation qu'il reçoit

par la neige qui tombe.

« Son retrait ou sa rétrogradation vers les centres du

rayonnement tient à la fusion de son extrémité inté-

rieure.

« Si ces deux actions se compensent , le glacier est sta-

tionnaire.

« Des inégalités dans l'alimentation et la fusion sont les

causes d'extension et de retrait.

" La principale cause d'alimentation du glacier réside

dans l'abondance du névé et dans l'étendue du cirque qui

le reçoit. La congélation de l'eau à l'extérieur ou à l'in-

térieur de la glace, la condensation de la vapeur contenue

dans l'air, la neige éphémère qui descend à sa surface, ne

font r.n"une très-petite fraction de l'alimentation.
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« Les ressources du névé n'existent que dans la neige

qui tombe ^ la neige ne peut se former qu'aux dépens de

la vapeur élevée dans l'atmosphère , et celle-ci ne peul

être produite que par l'action de la chaleur.

« Le froid ne peut donc fournir que des neiges éphémè-

res , et si l'abaissement de température était général sur

le globe , il n'y aurait pas de glaciers
,
parce que l'évapo-

ration cessant, la neige môme ne se montrerait plus.

« La chaleur, au contraire , favorisant la création de la

vapeur d'eau , est la principale cause de la chute de la

neige sur les points élevés ou refroidis, et cette cause a

été bien plus active autrefois que de nos jours.

« L'évaporation était encore favorisée par une plus

grande abondance d'eau en circulation, par des eaux plus

troubles qui s'échauffaient plus vite et plus fortement, et

par une atmosphère plus agitée, puisque les inégalités de

température étaient plus grandes.

Œ La fusion agissant sur des glaciers plus étendus, était

proportionnellement moins active, parce que les surfaces

exposées à l'action solaire et aux pluies étaient moindres,

parce qu'une partie des rayons solaires étaient réfléchis

comme aujourd'hui, parce que des vents polaires devaient

souffler longtemps au printemps , et parce qu'il faut à la

glace, pour se liquéfier, une très-grande quantité de cha-

leur qui devient latente.

«« Cette chaleur latente, absorbée pendant la liquéfac-

tion de la glace, est enlevée à l'air et aux corps terrestres

environnants, tandis que celle qui est mise en liberté lors

de la cristallisation de l'eau, étant abandonnée dans les

hautes régions de l'atmosphère, rayonne presque immé-

diatement et en grande partie vers l'espace.

« Lorsque
,
par suite du refroidissement du soleil , les

premiers glaciers commencèrent à se former, à l'époque

tertiaire vers les pôles, et à l'époque de transport sur les
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montagnes (les zones tempérées, l'alimentation p/oduite

par une large évaporation l'emportait sur la fusion ^ il y

avait chaque année un reste qui, s'accumulant avec celui

des années précédentes , augmentait le glacier.

a Ainsi une température élevée , en favorisant la fusion

par la destruction de l'extrémité inférieure du glacier,

augmentait l'alimentation dans une proportion plus

grande encore
,
puisqu'elle était la cause première d'une

forte évaporation.

•I L'une des deux causes, Valimentation^ ayant bien plus

d'importance que l'autre, la fusion, une température an-

ciennement plus élevée a dû servir à l'extension des gla-

ciers , tandis qu'une température très -basse n'aurait pas

même permis leur création.

« L'ancienne extension des glaciers s'accorde donc par-

faitement avec ce que toutes les observations géologiques

nous ont appris sur l'ancienne élévation de chaleur des

climats, pourvu que l'on considère ceux-ci comme dépen-

dants de l'action calorifique du soleil et non de la chaleur

centrale.

« La question envisagée sous ce point de vue, nous per-

met de comprendre une plus grande extension des glaces

aux deux pôles, dans la vallée des Alpes et dans toutes les

chaînes de montagnes soumises à des alternatives de froid

et de chaud, d'été et d'hiver, de gel et de dégel.

« Elle nous laisse aussi la possibilité de voir des restes

de glaciers dans des lieux comme les Vosges , l'Ecosse,

etc., où il n'en existe plus aujourd'hui, et où, par une

température plus élevée , il pouvait tomber en hiver une

quantité de neige si grande, qu'elle ne pouvait complète-

ment fondre en été.

« L'époque de la plus grande extension des glaciers

ayant été atteinte, ils ont dû rester quelque temps station-

naires ; mais l'alimentation diminuant comme l'évapora-
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lion et la chaleur, ils se sont lentement retirés , et très-

probablement ils se retirent encore. »

Tel est l'exposé des vues nouvelles que M. Lecoq déve-

loppe dans son livre sur les Glaciers et les Climats. Elles

ne difTèrent de celles de M. Agassiz qu'en ce qui concerne

la cause de l'ancienne extension des glaciers, mais admet-

tent également comme certaine l'existence du phéno-

mène. On suivra, nous croyons, avec un vif intérêt, cette

discussion qui porte sur l'un des problèmes les plus diiïi-

ciles sans doute, mais aussi les plus attrayants que la

science puisse chercher à résoudre.

GE>EVE, lUFlUittEUlE DE FERDINAND KAMBOZ.
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Dcalin^s f«ith the firni of Doiaibey and son ,

Wholesale, Retail , and for exporlation , by Charles Dickens.

Paris, tome l'S in-8', 5 fr.

Ceci n'est encore que la première moitié de ce roman que

l'auteur publie par livraisons. Mais le talent de M. Dickens

consiste surtout dans le charme des détails, en sorte que

ses ouvrages peuvent, mieux que beaucoup d'autres, sup-

porter d'être lus de cette manière. Aussi nous n'atten-

drons pas davantage pour faire connaissance avec la rai-

son de commerce Dombey et fils, vente en gros, en dé-

tail et pour l'exportation. Elle en vaut la peine, assuré-

ment, car c'était un nom connu dans le monde commer-

cial, et qui comptait déjà plusieurs générations de plus

en plus fières de le porter. « La terre était faite pour que

Dombey et fils pussent y trafiquer, et le soleil et la lune

avaient été créés pour leur fournir la lumière. Les riviè-

res et les mers n'avaient d'autre destination que de por-

ter leurs vaisseaux; les arcs-en-ciel venaient leur pro-

mettre le beau temps ; les vents soufflaient pour ou contre

leurs entreprises -, les étoiles et les planètes roulaient dans

26
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leurs orbites pour mamtenir un système dont ils étaient

le centre. Les abréviations les plus communes prenaient

à leurs yeux une nouvelle signification. A. D. n'avaient

aucun rapport avec Anno Domini, mais se traduisaient

par Anno Dombei... et fils.» Telle était du moins la ma-

nière de voir de M. Dombey qui, depuis la mort de son

père, déplorait d'être le seul représentant de la maison

et aspirait avec ardeur au moment où il pourrait de nou-

veau inscrire au bas de ses lettres , Dombey et fils. Or,

après dix ans de mariage, M. Dombey Tenait enfin d'a-

voir un fils, et, dans l'excès de sa joie, adressant pour la

première fois à sa femme un mot d'amitié : «Ma... ma
chère.., Mistress Dombey, lui avait-il dit, la maison sera

encore une fois non-seulement de nom, mais de fait,

Dombey et fils, Dom... bey... et fils.»

Mais la pauvre femme, peu touchée de cette gloire, se

laisse mourir, faute d'un effort de volonté, à ce que pré-

tend Mislriss Chick, la fière et sensible sœur de M. Dom-

bey, qui ne comprend pas qu'on puisse n'avoir pas la force

de vivre quand on vient de mettre au monde un Dombey.

Et en ceci elle est vivement admirée par Miss Tox, son

amie de cœur, qui vit dans un état d'enthousiasme per-

pétuel pour tout ce que fait, pense, dit, aime ou protège

lier dear fricnd Louisa Chick née Dombey.

Maintenant c'est à ces deux inséparables qvi'est confié

le sort de l'unique rejeton de la famille. Mistress Dombey

av»',t bien eu d'abord une fille qui comptait déjà cinq ou

SIX ans, maispourla raison de commerce Dombey et fils les

filles étaient comme non avenues, et la petite Florence n'a-

vait jamais eu un sourire de son père. Aussi, tandis que

soit: rère est l'objet d'une incessante sollicitude, personne

dans la maison ne songe à consoler la pauvre orpheline

qui pieure sa mère. Il y a pourtant le petit Walter qui

voudrait bien oser lui dire quelques bonnes paroles. C'est
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le neveu de l'oncle Sol, le vieux fabricant d'instruments

de physique, l'ami du capitaine Cuttle, avec lequel il

aime à vider quelque vieille bouteille de Madère dans le

fond de sa boutique, où depuis longtemps les acheteurs

ne viennent pas du tout le déranger. Walter ne rêve que

voyage lointain et aventures maritimes, au grand déplaisir

de l'oncle Sol qui, cependant, ne laisse pas que de se

plaire beaucoup aux récits de ce genre par lesquels il

enflamme toujours plus l'imagination du neveu. Or Wal-

ter est entré dans la maison Dombey et fils oii il fait un

apprentissage qui ne lui plaît guère, mais où il entend

quelquefois parler de la petite Florence, qui ne lui déplaît

point. Et celle-ci trouve encore de la sympathie dans le

cœur simple et bonnête de la nourrice de son frère, en

sorte que, grâce à l'intercession de cette bonne femme,

Florence obtient de pouvoir tenir habituellement compa-

gnie à l'héritier des Dombey. Bientôt une tendre amitié

s'établit entr^ ces deux enfants, dont M. Dickens se plaît

à nous décrire le touchant contraste et les gracieux rap-

ports, avec ce charme délicat dont il possède si bien

le secret. Le petit garçon est faible de corps, maladif,

mais doué d'une intetligence précoce et d'une sensibilité

profonde. Chez lui l'àme seule se développe et menace

de briser promptementles liens qui la retiennent dans ce

monde. C'est en vain qu'on l'entoure de soins empressés-,

quand l'âge vient de se livrer à l'étude, sa frêle organisa-

tion succombe sous l'efTort, et M. Dombey voit s'évanouir

tous les rêves de sa vanité paternelle. Tous les détails de

cette courte existence et de la mort qui la termine si tôt

sont peints avec un art admirable. On ne peut pas analy-

ser de telles choses, ce serait les ternir et les dessécher,

à peine sera-t-il possible de les traduire sans leur ôter

presque toute cette fraîcheur naïve qui est la qualité prin-

cipale de l'écrivain anglais. La fécondité de son talent
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éclate dans les nombreuses figures originales qu'il fait

surgir devant nous si vivantes et si vraies. Chacun de ses

-personnages a sa physionomie particulière, spirituelle-

ment dessinée par les traits qui lui sont propres j il n'en

néglige aucun. La maison Dombey nous devient ainsi

familière, depuis son chef jusqu'au dernier domestique;

puis nous avons la vieille maîtresse de pension chez la-

quelle on envoie le petit malade pour prendre des bains

de mer, le pédagogue auquel on le confie pour l'initier à

l'étude de la littérature classique, enfin une collection

dintrigants et d'intrigantes qui exploitent le sot orgueil

de M. Dombey, et le font tomber dans les filets d'une

jeune femme galante qu'il épouse au grand désespoir de

Miss Tox, dont le tendre cœur s'était bercé des plus dou-

ces illusions depuis la mort de la première Mistress Dom*
bey. Cest ici que s'arrête le volume, ouvrant au lecteur

une perspective riche en incidents nouveaux, car la pe-

tite Florence a grandi, et Walter, dont l'amour ingénu

n'a pas échappé à M. Dombey, a dû partir pour aller rena-

plir une place dans l'un de ses comptoirs au delà de l'O-

céan.

JEtudes sur le tHéÀtre latin ^ par Maurice Meyer»

professeur suppléant au collège de France. Paris, 1 vol. in»8*»

6 francs.

Ce volume renferme la matière des leçons données par

le professeur au Collège de France. 11 débute par un ré-

sumé de toutes les données que les recherches de l'éru-

dition peuvent fournir au sujet des Atellanes qui furent

les premiers essais de l'art dramatique chez les peuples

du Latium, et dont il n'est resté que de rares fragments

épars dans les auteurs romains. C'était une espèce de
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dialogues satiriques et passablement licencieux, où les

vices et les travers de la société se trouvaient ridiculisés

sous la forme de personnages typiques consacrés par l'u-

sage, et où l'improvisation jouait en général un assez

grand rôle. Ce genre éminemment populaire disparut

devant l'essor que l'influence du génie grec imprima aux

lettres latines. Condamné par le bon goût il fit place à

la comédie telle que nous la trouvons dans Plante et Té-

rence, et les Atellanes délaissées tombèrent dans l'oubli.

C'est une perte regrettable , surtout en ce que ces pro-

duits vraiment indigènes du sol italique auraient pu jeter

une vive lumière sur des côtés fort peu connus du monde
ancien.

M. Meyer passe ensuite à l'examen du théâtre latin for-

mé par l'imitation de l'art grec. Il prend tour à tour les

trois principales classes de personnages qui figurent sur

la scène dans les pièces de Plante et de Térence, savoir :

les Parasites, les Femmes et les Esclaves. Cette division a

pour but de faire servir l'étude du théâtre à celle des

mœurs, et de grouper ensemble tous les traits propres k

bien caractériser chacune de ces faces de la société ro-

maine. Mais elle a l'inconvénient de morceler l'analyse

littéraire et de la priver ainsi de presque tout son intérêt

Un tel défaut pourrait être racheté, sans doute, par des

tableaux piquants de scènes domestiques et d'intérieurs

de famille. Malheureusement M. Meyer se borne à passer

en revue les parasites, puis les femmes, puis les esclaves

de chacune des comédies, d'une manière assez sèche et

monotone. Ses observations sont en général peu saillan-

tes, il y a plus de lieux communs que d'idées originales,

et le style n'est pas de nature à leur donner du relief.

Quoiqu'il dise dans sa préface qu'il a « laissé subsister vo-

lontairement, à côté des preuves philologiques ou litté-

raires destinées au lecteur sérieux, les ornements du dis-

26-
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cours destinés primitivement à l'agrément de l'auditeur, ••

nous avons cherché vainement ces ornements qui sub-

sistent volontairement pour Vagrément auquel ils ont été

destinés primitivement; nous n'avons pu les rencontrer,

et il nous a semblé plutôt que son livre était écrit plate-

ment, lourdement et sans aucun agrément quelconque.

Or dans un travail littéraire, plus encore que dans tout

autre , le mérite du style est une qualité indispensable.

11 est vrai que M. Meyer appelle la littérature une science,

mais cela ne suiïit pas, selon nous, pour le dispenser de

bien écrire.

Histoire de l'Egli^® Taiidoise depuis son orip/mc, et

des Yaudois-'du Pie'monl jusqu'à nos jours, par A. Monas-

llcr. Lausanne, chez G. Bride), 2 vol. in-8°.

L'origine de TÉglise vaudoise remonte évidemment jus-

qu'au neuvième siècle, et il est certain qu'à cette époque-

là elle se distinguait déjà par son opposition aux doctrines

de l'Église romaine touchant ladoralion des saints, la

vierge et la messe. Ces doctrines iiouveUes, introduites

dans le but sans doute de rendre le christianisme plus ac»

cessible à la foule encore imbue des superstitions païen^-

lies, rencontrèrent une opposition assez vive chez plu^

sieurs évoques, parmi lesquels figuraient entre autres ce-

lui de Turin, Claude, nommé à cette place vers 822. Il

est naturel de penser que ses opinions étaient partagées

par son diocèse, et qu'elles durent surtout se maintenir

dans les vallées du Piémont, que leur situation reculée

au sein des montagnes isolait du reste du monde, surtout

en ces temps de trouble et d'anarchie où l'attention du

pouvoir était détournée sur de plus graves dangers. Grâce

aux guerres extérieures et aux dissensions intestines qui



HISTOIRE. S89

préoccupaient la chrétienté, l'Église vaudoise put de-

meurer oubliée pendant environ deux siècles. Mais sa

prospérité croissante et ses efforts pour propager ce

qu'elle regardait comme la véritable foi évangélique éveil-

lèrent enfin la défiance de Rome, qui commença dès le

douzième siècle à s'inquiéter des progrès de l'hérésie

dans le Languedoc, où probablement des missionnaires

vaudois avaient pénétré. Plusieurs de ceux-ci même payè-

rent leur zèle par le martyre, et le nombre de leurs adhé-

rents augmentant toujours, le pape invoqua l'assistance

du pouvoir temporel, et bientôt la croisade contre les Al-

bigeois vint arrêter ce mouvement qui menaçait l'auto-

rité de l'Église romaine. On connaît l'histoire de cette

sanglante exécution qui étouffa le schisme ou du moins

le força de se renfermer dans les étroites limites des val-

lées. Quelques tentatives furent faites pour l'y poursui-

vre, mais elles demeurèrent sans résultat jusqu'à ce que,

vers la fin du quatorzième siècle, la persécution dirigea

sérieusement ses efforts contre les Vaudois. Deux corps

d'armée partis du Dauphiné et du Piémont cernent alors

cette contrée où se trouvait en quelque sorte le nid de

l'hérésie, et portent la désolation au sein de sa popula-

tion honnête et pieuse. Les Vaudois opposent une résis-

tance désespérée. Retranchés sur des hauteurs presque

inaccessibles ils finissent par lasser l'animosité de leurs

ennemis, et la réformatiou proclamée par Luther semble

promettre à leur cause un meilleur avenir. Eu effet la

persécution se ralentit, mais ce n'est qu'une trêve de quel-

ques années, à laquelle succède un redoublement de vio-

lence. Les Vaudois passent tour à tour de la domination

de la France sous celle de la Savoie, se montrant en vain

sujets fidèles et soumis. Des édits cruels, dont la réuuion

forme le plus monstrueux monument d'intolérance et de

barbarie, les obligent à reprendre les armes pour la dé-
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fense de leurs biens et de leur vie. En butte à des vexa-

tions de toute sortes , traqués comme des bêtes fauves,

ils sont enfin réduits, après un siècle entier d'incroyables

souffrances, à émigrer en masse pour aller chercher un

asile dans les cantons protestants de la Suisse. Placés en-

tre la mort et l'exil, ils choisissent ce dernier parti plu-

tôt que de renoncer à leur foi, que ni les menaces ni les

promesses ne peuvent réussir à leur faire abandonner.

Mais en quittant leur patrie, qui ne leur offre plus d'au-

tre alternative que l'abjuration ou l'échafaud, ces hom-
mes héroïques ne lui disent pas un éternel adieu. Ils con-

servent au fond de leurs cœurs l'espoir du retour. On ne

tue pas aisément un peuple qui veut vivre, le sentiment

de la nationalité, quand il est appuyé sur de fermes et

profondes convictions religieuses, défie toutes les tyran-

nies du monde. Le honteux triomphe de la puissance ro-

maine dans les vallées du Piémont ne devait avoir d'au-

tre résultat que de faire éclater aux yeux de tous cette

vérité consolante et de fournir à l'histoire un de ces

grands exemples qui servent de leçons à la postérité.

Accueillis par une vive sympathie sur la terre étran-

gère, les Vaudois goûtèrent d'abord avec joie un repos

et une liberté qui leur étaient depuis longtemps inconnus.

Mais l'exil, quoique adouci par les bienfaits de l'hospita-

lité, n'en est pas moins toujours amer, surtout pour des

montagnards chez lesquels l'amour du sol natal est plus

vif encore que chez d'autres. Aussi les Vaudois ne tardè-

rent pas à former le projet de rentrer à main armée dans

leur patrie. Une première tentative, déjouée par le gou-

vernement bernois eut pour résultat de les forcer à quit-

ter la Suisse; ils durent s'éloigner et s'établir en Allema-

gne. Cependant le ministre Arnaud, l'un de leurs conduc-

teurs spirituels les plus considérés et les plus influents,

homme énergique, doué de talents peu communs, conçut



HISTOIRE. S91

le plan d'une nouvelle expédition et prépara secrètement

les moyens de l'exécuter. Lorsqu'il jugea les circonstan-

ces favorables , il assigna pour rendez-vous le bois de

Prangins près de Nyon. Les Vaudois répondirent à son

appel avec empressement, ayant soin de marcher en pe-

tites troupes et autant que possible par des chemins dé-

tournés, afin de ne pas éveiller cette fois les soupçons des

autorités bernoises. Le 16 août 1689 ils étaient réunis au

nombre de neuf cents qui, entre neuf et dix heures du

soir furent transportés par des barques sur la rive sa-

voyarde du lac. Cette petite armée se mit en marche sans

perdre de temps, car il lui importait de gagner les mon-
tagnes avant de rencontrer des forces supérieures qui,

en pays de plaine, auraient pu facilement l'envelopper.

Arnaud, déployant les qualités d'un habile général, sut

manœuvrer assez lestement pour éviter ce péril. Par sa

fermeté inébranlable il parvint à inspirer à sa troupe un

courage que ne purent abattre ni les fatigues inouïes, ni

les longues souffrances auxquelles elle fut exposée en

traversant les passages dangereux des hautes Alpes, où,

plus d'une fois, il fallut livrer des combats acharnés, sup-

porter la faim et les intempéries d'un climat rigoureux.

Mais l'héroïsme de ces braves était digne d'une telle enr

treprise, et, en dépit des obstacles de toutes sortes

qui semblaient insurmontables, cette merveilleuse expé-

dition s'accomplit jusqu'au bout avec un succès inespéré.

11 faut en lire les détails dans le récit simple et touchant

qôt'en a rédigé le ministre Arnaud lui-même. Une circon-

stance politique vint à leur aide au moment où, épuisés

parla lutte, diminués par de nombreuses perles, ils sem-

blaient bien près de succomber sous les attaques inces-

santes de leurs ennemis. Le roi Victor-Amédée II, qui ve-

nait d'entrer dans la coalition de l'empereur contre la

France, leur offrit la paix à condition qu'ils combattraient
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SOUS ses drapeaux. Les Vaudois acceptèrent avec joie,

et, oubliant tous leurs maux, montrèrent leur fidélité

accoutumée à leur souverain. Dès lors ils purent rentrer

dans leurs vallées, et sous de certaines restrictions plus

ou moins sévères suivant l'esprit qui dominait la cour de

Turin, exercer paisiblement leur culte, dans la restaura-

tion duquel les États protestants de l'Europe, et en par-

ticulier la Prusse, leur vinrent puissamment en aide. Au-

jourd'hui, grâce à la protection que leur accorde Charles-

Albert, ils jouissent d'une sécurité plus grande, quoique

le zèle convertisseur de Rome ne se lasse pas de les har-

celer.

L'ouvrage de M. Monastier sera lu certainement avec le

plus vif intérêt. C'est un résumé bien fait où règne un

esprit de modération très-remarquable, véritablement

empreint de cette douceur évangélique qui fut toujours

le trait principal du caractère des Vaudois du Piémont.

Histoire de la Bibliothèque Sainte-Geneviève ,

par Alfred de Bougy , suivie d'iine monographie bibliogra-

phique, ou catalogue des ouvrages manuscrits et imprime's

,

relatifs à Sainte-Geneviève, à son église, à son abbaye, etc.,

par P. Pinçon. Paris , 1 vol. in-8°, 8 fr.

L'histoire de la bibliothèque Sainte-Geneviève offre un

intérêt particulier en ce qu'elle se rattache à celle de

l'église et de l'abbaye du même nom
,
qui furent célèbres

dans les anciens temps de Paris. Rassemblant tous les ma-

tériaux éparsdans les manuscrits, dans les chartes, dans

les livres, M. A. de Bougy est parvenu à reconstruire

d'une manière assez complète les annales de l'abbaye

,

ainsi que de l'ancien collège de Montaigu et des monu-

ments voisins. C'est un quartier de Paris auquel se rat-
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tache le souvenir d'hommes éminents par le rôle qu'ils

ont joué, soit dans les lettres, soit dans la théologie. Le

collège de Montaigu est celui sur les bancs duquel Ignace

de Loyola vint s'asseoir à l'âge de 35 ans , et où Calvin

aussi étudia quelque temps. L'église de Saint-Etienne-du-

Mont, et les vicissitudes diverses du Panthéon , bâti pour

remplacer la vieille chapelle des Génovéfains, offrent éga-

lement à l'auteur un sujet de recherches curieuses. Il nous

fait ensuite remonter jusqu'à l'origine de la bibliothèque

à laquelle l'abbaye de Sainte-Geneviève avait déjà donné

une assez grande extension, puisqu'au commencement

du dix-huitième siècle elle passait pour la plus considé-

rable après celle du roi , et nous retrace les accroisse-

ments successifs qu'elle a subis, ainsi que les différentes

phases de son organisation administrative , depuis l'é-

poque où, par la sécularisation des couvents, elle devint

propriété de l'Etat. M. de Bougy s'attache à faire connaî-

tre les services rendus par les directeurs de cet établis-

sement, et termine en donnant le tableau de l'organisation

actuelle avec l'indication des travaux littéraires publiés

par chacun de ses membres. A la suite de cette notice se

trouve le catalogue de tous les écrits relatifs à sainte Ge-

neviève, à son église , à son abbaye , à ses chanoines et

à leur bibliothèque, rédigé avec beaucoup de soin par

M. Pinçon, qui l'a enrichi de notes nombreuses et inté-

ressantes.

li'UniTems et la Iflaison^ comédie en cinq actes et en

vers
,
par Méry ; repre'sentée pour la première fois à Paris

,

sur le théâtre royal de l'Odéon, le 3 novembre 1846. Paris ,

in-8°, 1 fr. 50 c.

M. Méry est un habile versificateur, dont le talent aussi

fécond que facile est bien généralement reconnu
,
quoique
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diversement apprécié. Les uns le regardent comme un
grand poète ; les autres , sans aller si loin , admirent sa

verve remarquable et n'ont pas oublié les étonnants tours

de force qu'il fit jadis en compagnie de M. Barthélémy.

Quoiqu'il ep soit, il manie certainement le vers français

avec une rare aisance, et, sous ce rapport, sa pièce de

théâtre est vraiment digne d'éloges. Mais le style ne suffît

pas pour une comédie, il faut de plus une action intéres-

sante, des caractères bien tracés et soutenus, des pein-

tures vraies de la société. Or, ces diverses conditions nous

semblent avoir été un peu négligées par M. Méry. Dans

l'Univers et la Maison , nous trouvons le banquier Doria

qui , sans cesse absorbé par les affaires , préoccupé de

spéculations et de projets gigantesques, perd complète-

ment de vue l'intérieur de sa maison, ne vit pas avec sa

famille, ignore les fredaines de son fils, et ne partage

point les sympathies tendres et poétiques de sa femme
et de sa fille. De là résulte que, tandis que l'imagination

du financier voyage en wagon sur tous les chemins de

fer du monde, son fils Ludovic fait des dettes, sa femme
s'ennuie et languit, sa fille rêve un mariage d'inclination.

Cependant Doria se laisse duper par une espèce de che-

valier d'industrie , escroc charlatan qui sait flatter son

amour-propre et surprendre sa confiance , au point que

le banquier ne se contente pas de vouloir le placer à la

lôte d'une grande entreprise de colonisation , mais de

plus lui offre la main de sa fille. Il faut avouer que ce

Doria fait preuve d'un bien pauvre jugement, pour un

homme qui dirige une grande maison de commerce dont

les relations s'étendent au delà des m.ers. M. Méry en fait

un de ces spéculateurs de bourse qui se laissent prendre

aux plus grossières amorces, et il montre en cela com-

bien peu il a étudié le caractère qu'il voulait peindre.

D'ailleurs le contraste entre l'Univers et la Maison n'est
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pas marqué d'une manière bien frappante, et il n'offre

qu'un médiocre intérêt. L'action est presque nulle. De

part et d'autre il n'y a guère que des conversations assez

insignifiantes. Doria lit sa correspondance, dicte ses let-

tres à son premier commis, et discute avec l'aventurier

ses projets de spéculations merveilleuses : voilà l'Univers.

Les deux femmes causent modes, littérature, art, science,

sentiment ; la mère, avec un ami qui paraît éprouver une

profonde pitié pour l'isolement où son mari la laisse; la

fille , avec le jeune Edgard
,
qui l'aime et a tout lieu de se

croire aimé : voilà la Maison. Malgré le désaccord de ces

deux tendances , la paix semble régner, lorsque les ex-

travagances du fils et le mariage projeté par le père vien-

nent apporter le trouble et faire naître des conflits. Mais

un article de journal publié fort à propos suffit pour des-

siller les yeux de Doria en ce qui concerne son chevalier

d'industrie , la coquetterie d'une actrice corrige subite-

ment aussi l'étourdi Ludovic, et la bonne harmonie se

rétablit dans la maison, où le banquier se promet à l'ave-

nir de renfermer son existence en renonçant à l'univers

trop vaste pour ses faibles yeux.

Telle est la donnée de cette comédie, qui n'est du reste

pas dutout comique, et dont nous avons de la peine à

nous expliquer le succès, car elle doit être encore plus

froide à la représentation qu'à la lecture.

Biettres^ sur l'AIg«Çrie, par X. Marmier ; Paris, 1 vol.

ln-12, 3fr. 50 c.

Depuis que les Français ont planté leur drapeau sur lé

sol africain , la question de l'Algérie, comme on dit en

style de gazette, a pris une large place dans les publica-

tions nouvelles. Chaque année a vu s'accroître le nombre

27
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(les livres destinés à la tiîiiter avec plus ou moins d'éten-

due, et parmi les innombrables écrivains qui ont abordé

ce sujet à la mode,, il n'en est presque pas un qui n'ait

prétendu donner le moyen d'assurer la conquête, de la

conserver et de l'étendre. Les plans de colonisation , les

critiques amcres du système adopté , les conseils et les

projets de toutes sortes n'ont pas manqué. Mais au milieu

de ces belles élucubrations, c'est à grand'peine que l'on

recueille çà et là quelques observations justes, faites avec

exactitude et intelligence, propres à faire bien connaître

l'état réel de la colonie , la situation de l'armée française,

l'aspect du pays et les rapports qui s'y sont établis entre

les colons et les indigènes. Aussi M. Marmier a-t-il pensé

que quelques lettres qui résumeraient ces divers points

avec précision et clarté, pourraient olTrir aux lecteurs

un véritable intérêt.

Appelé à faire partie de la suite qui accompagnait M. de

Salvandy dans sa visite en Algérie, il a profité de cette

occasion pour vérifier les données fournies par d'autres

vpyageurs et pour en former un de ces petits livres non

moins attrayants qu'instructifs, comme il en a déjà publié

sur dilîérents pays du nord de l'Europe. Observateur fort

désintéressé, il rend compte de ses impressions sans es-

prit de parti , sans chercher à faire prévaloir un système

quelconque ni se préoccuper des ambitions jalouses qui

se disputent le pouvoir. Le seul sentiment qui l'anime est

celui d'une profonde admiration pour le courage et la

patience avec lesquels l'armée française supporte les fa-

tigues inouïes qui lui sont imposées. U exprime avec cha-

leur ses sympathies pour les soufiVances du soldat, pour

les nobles qualités des chefs, et ne craint pas de rendre

nommage à la supériorité du maréchal Bugeaud, si sou-

vent tu butte aux attaques inconsidérées de la presse pé-

riodique. M. Marmier se montre volontiers indulgent pour
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les Huites de ladministralion
,
parce qu'il comprend bien

en face de quelles diiïlcultcs elle s'est trouvée: cependant

il les signale avec franchise, et ne cherche point à dissi-

muler combien d'elTorts restent à faire pour arriver à dé-

truire les préventions inspirées aux Arabes par des actes

imprudents, injustes ou intempestifs. Mais de telles ré-

flexions ne tiennent que peu de place dans son livre, et

il préfère décrire ce qu'il a vu, pensant avec raison qu'il

importe beaucoup plus de connaître les faits, de se rendre

compte des résultats qu'on a réussi à obtenir, que de pré-

senter des hypothèses hasardées ou des plans inexécu-

tables. Ses lettres nous offrent un tableau animé ,
piquant

,

de la prospérité naissante des divers établissements de

l'Algérie. Elles sont pleines de détails curieux et d'autant

plus propres à exciter l'intérêt, que ,
placé comme il l'é-

tait, M. Marmier a pu }>ien voir tout ce qui méritait d'être

vu. Nous croyons y trouver un cachet de vérité très-digne

de confiance-, l'auteur n'exagère ni le bien ni le mal , mais

fait la part de l'un et de l'autre avec une sage modération.

La lecture de ce petit volume nous semble donner une

idée très-juste de ce qu'est maintenant la colonie fran-

çaise d'Alger, ainsi que des chances de son développe-

ment futur et des luttes qu'elle aura sans doute encore à

soutenir.

HistoÎB'C tle «EesaiBsie «l'Arc, d'après les chroniques

roiilornjioiainps , K's rccliciclios des mcMiernes cl plusieurs

doctiinenls nomcauv
,
par labbo J. Barlhe'icmy de Bcaure-

(',ard; Pails, 2 nuI. \n-8-, Ht;., 10 IV.

Jeanne d'Arc est un de ces problèmes insolubles contre

lesquels viennent échouer tous les eiïbrts des historiens.

Mais il semble que précisément à cause de cette difficulté

l'on s'acharne à vouloir trouver une explication satisfai-
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sanle de faits merveilleux qui sont du domaine de la lé-

fçende bien plutôt que de celui de l'histoire proprement

dite. Au lieu de se borner à les rapporter tels qu'ils se

trouvent dans les chroniques du temps, avec leur cachet

de foi naïve , les uns prétendent les traduire en preuves

certaines, irrécusables, tandis que les autres s'efforcent

de les soumettre au creuset de la critique, afin d'en tirer

absolument un sens rationnel
,
positif, qui n'offre plus la

moindre prise à la superstition ni à l'incrédulité. Appli-

qués à de telles traditions, ces deux modes nous semblent

également mauvais, et c'est bien ici qu'il nous paraît de

préférence convenable d'employer le système mis en œu-

vre par M. de Barante dans son histoire des ducs de Bour-

gogne. Ce que l'historien a de mieux à faire au sujet de

Jeanne d'Arc, c'est d'extraire fidèlement les chroniques

qui en parlent, les procès-verbaux de l'information juri-

dique dirigée contre elle, et toutes les pièces assez nom-

breuses de cette étrange procédure, triste monument de

l'ignorance et de la barbarie du quinzième siècle.

Mais M. Barthélémy de Beauregard n'est pas de cet avis.

11 veut qu'on accepte tout le merveilleux de Jeanne d'Arc

comme de l'histoire, il amplifie les moindres détails et

trouve moyen de faire deux gros volumes de cet épisode.

Les données en général fort incomplètes et assez obscures

de la tradition sont commentées par lui, avec une grande

bonne foi sans doute, mais avec plus d'enthousiasme que

de discernement. Il ne s'aperçoit pas, le digne abbé, 'qu'il

détruit le charme du récit naïf des chroniques, sans rien

ajouter à la vérité historique. Son travail dénote certai-

nement des recherches laborieuses, mais pour arriver à

un résultat presque nul, car du moment qu'il faut croire

à Jeanne d'Arc comme à un article de foi, la discussion

ne sert pas à grand'chose, et mieux valait laisser à la

iégende sa forme primitive que le commentaire gâte fort
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inutilement. M. Barthélémy s'attache surtout à combattre

les hypothèses avancées par M. Michelet. Nous les lui

abandonnons volontiers, car il nous semble qu'en géné-

ral cet historien, quel que soit son talent, se livre un

peu trop à son imagination. Cependant des mots piquants

ne sont pas de bonnes raisons, et le ton de M. l'abbé con-

traste parfois étrangement avec la gravité du sujet, comme
lorsqu'il dit qu'à force de donifer du bon sens à l'héroïne,

M. Michelet finit par n'en plus avoir. On sent percer ici

l'animosité de parti, et l'on est tenté de croire que la

querelle de l'Université avec les Jésuites préoccupait beau-

coup trop l'auteur de l'Histoire de Jeanne d'Arc. L'aigreur

avec laquelle il attaque les Anglais n^ous paraît aussi bien

peu chrétienne, ce n'est pas à un prêtre qu'il convient

d'attiser le feu des haines nationales et de répéter ces

tristes accusations de perfidie , de cruauté, de lâche égoïs-

me, à l'aide desquelles on entretient les préjugés des peu-

ples vis-à-vis les uns des autres. D'ailleurs M. l'abbé n'est

pas heureux dans sa prétention de laver l'Eglise de tout

reproche, car si Jeanne d'Arc fut brûlée par les Anglais,

elle avait été auparavant jugée et condamnée par l'Eglise,

abandonnée par le roi, qui lui devait la victoire, et l'on

peut dire hardiment qu'elle comptait autant d'ennemis

parmi les Français que dans le camp opposé. Son supplice

fut le résultat de l'ignorance et de la superstition de l'é-

poque où les Anglais ne se montrèrent pas seuls barbares

et cruels.

Les pièces justificatives qui se trouvent à la fin de cet

ouvrage offrent plusieurs fragments assez curieux , mais

elles ne jettent pas beaucoup de lumière nouvelle sur les

points obscurs de la légende, et il en est môme plusieurs

qu'on pourrai-t facilement opposer au système de l'auteur.

En résumé, M. Barthélémy de Beauregard tourne autour

du problème sans le résoudre mieux que ses devanciers,

27'



300 LITTÉRATURE,

y compris M. Michelet. Ce que son livre renferme de plus

précieux est un catalogue assez étendu de tous les écrits

relatifs à Jeanne d'Arc.

KiiBiGet^ sur les bea«ix->arts et siur la liftera»

tiBfi^^ par M. L, Yilel ; Paris, 2 vol. In-r2 , 7 fr.

La littérature n'occupe que la moindre place dans ces

deux volumes et ce n'était presque pas la peine d'en faire

mention sur le titre, car tout son njle se borne à six pe-

tits articles qui entre eux tous ne remplissent pas 60 pa-

ges. Ce sont, avec une très-courte notice sur les premiers

essais de la littérature française, des comptes-rendus de

quelques publications de genres divers, savoir : les Œu-
vres inédites de Michel L'Hospital, les Poésies de Michel-

Ange Buonarotti, la Mcssiade de Klopstock, l'Histoire de

Don Juan d'Autriche, et les Mémoires du maréchal Su-

chet. Le reste du premier volume est consacré à la mu-

sique et à la peinture, tandis que le second traite de l'ar-

chitecture. M. Vitet possède le sentiment des beaux-arts,

i! en apprécie vivement les mérites et les juge avec una

grande indépendance. 11 ne se laisse influencer ni par les

arrêts pédantcsques des connaisseurs de profession, ni par

les données conventionnelles des écoles, ni môme par ces

CQUsidérations d'amour-propre national auxquelles les

Français ont tant de peine à se soustraire. Il envisage

l'art dans sa haute et générale acception, comme moyen

d'exprimer le beau idéal conçu par l'âme humniiie et non

point comme simple source de plaisirs propres à flatter

les sens. C'est un critique hardi qui se livre avec franchise

à ses impressions et dont le goût naturel, développé par

de bonnes études, s'aflVanchit du joug des théories systé-

matiques ainsi que des vues exclusives. Il admire le beau



HISTOIRE. .301

partout où il le rencontre et condamne de même le faux,

le maniéré, le prétentieux, partout où il en trouve quel-

ques traces.

Les idées qu'il émet, par exemple, sur le grand opéra,

blesseront peut-être bien des susceptibilités, mais elles

nous semblent singulièrement justes. Comme lui nous

avons presque toujours éprouve plus de fatigue que de

plaisir aux représentations de ce genre sur la scène fran-

çaise, et nous avons trouvé qu'en effet la musique n'y

joue pas le rôle qui devrait lui appartenir. « Au lieu d'y

paraître en reine, traînant à sa suite les autres arts 5
de-

mandant à la peinture des illusions pour les yeux, à la

danse et au drame des occasions pour se produire sous

ses faces diverses, c'est elle-même qui a été mise à la

suite; elle a été, elle est encore la servante du drame.

De sorte que nous avons bien, si l'on veut, des drames

en musique ; mais de la musique dramatique, il n'en existe

pas pour nous.» En d'autres termes, la musique, au lieu

d'être l'élément essentiel du drame dans l'opéra, n'en est

que l'accessoire et peut, le plus souvent, être retranchée

sans rien changer au mérite du drame, sans diminuer

beaucoup le plaisir qu'il procure. Le libretto qui, chez

les Italiens, n'est qu'un simple canevas, h lui seul insi-

gnifiant, est au contraire dans l'opéra français une pièce

complète, achevée, offrant une intrigue amusante, des

scènes bien filées, un dénouement piquant, des vers in-

génieux et spirituels, où le musicien doit glisser çà et là

(pielques airs et quelques symphonies, agréables s'il est

possible, mais surtout pas trop longs; qui flattent l'o-

reille, mais sans distraire l'esprit.

M. Vilet attribue cette espèce de dédain pour la musique

à ce qu'en France le public avait déjà pris des habitudes

théâtrales avant son introduction sur la scène. L'intérêt

dramatique dominait exclusivement, et l'on n'admit la
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musique qu'à condition qu'elle n'y dérangerait rien. Cette

explication historique n'est pas sans valeur, mais elle-

même constate un fait dont il importerait de signaler la

cause : c'est que le drame était né en France sans le con-

cours de la musique, et que la musique théâtrale ne s'y

est introduite que beaucoup plus tard, comme une im-

portation étrangère. Voilà, selon nous, le fait capital qui

semble indiquer, malgré l'assertion contraire de M. Vitet,

que la langue, le climat, l'absence du sentiment naturel

de la musique peuvent bien entrer pour quelque chose

dans l'explication du phénomène. On l'a souvent dit, le

génie de la langue française consiste surtout dans la

clarté et la précision, deux qualités plus favorables à la

prose qu'à la poésie, et fort opposées en particulier au

génie de la musique, qui puise justement sa richesse dans

le vague des couleurs et sa force dans la liberté de l'ex-

pression. Pour elle donc l'opéra présente des difficultés

d'une nature toute spéciale, qui ne seront peut-être ja-

mais entièrement vaincus. D'ailleurs l'esprit français porte

aussi le même cachet, il lui faut des plaisirs intellectuels

faciles à goûter sans effort ni travail, et quoique les chefs-

d'œuvre des grands compositeurs italiens ou allemands

trouvent en France un public d'élite très-capable de les

sentir et de les apprécier, nous croyons que l'opéra co-

mique est la seule forme sous laquelle la musique lhé;\-

trale puisse jamais y être populaire- c'est celle qui répond

le mieux au goût national comme aux exigences de la

langue. Du reste cela note rien à la valeur des excellents

conseils que M. Vitet adresse aux jeunes compositeurs, et

qui sont d'autant plus opportuns qu'en présence de l'a-

bus qu'on a fait de l'instrumentation dans ces derniers

temps pour frapper le public par la puissance des effets

produits, on ne peut que partager les inquiétudes qu'il

exprime sur l'avenir de la musique.
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En peinture notre critique expose également des prin-

cipes aussi sages que féconds. Sa notice sur Le Sueur

est pleine du plus vif intérêt. L'examen des œuvres de ce

célèbre artiste le conduit à retracer rapidement l'histoire

des diverses phases de la peinture depuis Raphaël. Dans

ce court résumé il fait voir combien la libre poursuite du

beau idéal est la seule voie dans laquelle l'art tende à s'é-

lever sans cesse, tandis qu'il dégénère et rétrograde dès

que l'imitation de la nature ou d'un type conventionnel

devient le but de ses efforts, combien surtout les écoles

sont impuissantes et souvent funestes, tandis que c'est

le génie individuel qui vient arrêter sa décadence et le

ramener aux principes vrais et éternels du beau. A peine

Raphaël est-il mort que déjà ses élèves oublient et se

montrent infidèles. Puis Michel-Ange entraîne la pein-

ture dans une route nouvelle où son prodigieux talent

crée des chefs-d'œuvre, mais où bientôt, sur ses traces,

s'établit le mauvais goût, qui ne recherche plus que le

hardi, l'exagéré, l'extraordinaire. Une fois lancé dans

cette direction, l'art s'abaisse au point de n'être plus

qu'un métier dont les procédés d'imitation forment la

partie essentielle, jusqu'à ce qu'il se rencontre quelque

génie assez fort pour secouer le joug de la mode, assez

hardi pour protester contre la routine. Tel fut le rôle de

Le Sueur qui, à la même époque où le Poussin et Claude

commençaient à P.ome la réaction contre le genre pré-

tentieux et maniéré, conçut en France le projet de reve-

nir à la peinture simple et sévère des anciens maîtres et

trouva, dans les seules ressources de son génie, la force*

d'opérer cette révolution, en dépit des obstacles nom-
breux qui semblaient devoir étoufTer une pareille tenta-

tive. Chargé par les Chartreux de peindre la vie de saint

Bruno sur les murailles de leur cloître, il déploya un ta-

lent original qui ne relevait d'aucune école, et n'obéissait
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qu'à ses propres inspirations sans nul souci des formules

académiques. » 11 a été simple, vrai, naïf, parce que sa

nature le voulait, jamais de propos délibéré. Il ne s'est

pas fait une méthode rétrospective, il ne s'est pas donné

je ne sais quel aspect de moyen âge , il s'est montré tel

qu'il était : seul moyen de ne ressembler à personne.

Aussi, quand on l'appelle le Raphaël français, on se trompe,

si l'on veut dire qu'il fut l'imitateur du grand peintre ro-

main : jamais il n'a imité ses œuvres; mais il a trouvé,

par bonheur, la route que Raphaël aurait suivie s'il eût

eût été Le Sueur, la voie du vrai beau, c'est-à-dire de l'ex-

pression et de la simplicité. »

Avec de telles idées sur la peinture, M. Vitet ne peut

partager l'admiration longtemps professée d'une manière

si exclusive pour le genre conventionnel de David. Aussi

fait-il une critique judicieuse et sévère des œuvres de ce

maître, tout en rendant hommage aux belles qualités de

son talent. Il consacre ensuite quelques articles à des

peintres contemporains et présente des observations plei-

nes de justesse sur les diverses tendances qui se mani-

festent aujourd'hui chez les artistes français.

Dans le second volume de ces Études, nous trouvons

le rapport présenté par M. Vitet au ministre de l'intérieur

sur les monuments, les bibliothèques, les archives et

les musées des départements de l'Oise, de l'Aisne, de la

Marne, du Nord et du Pas-de-Calais. Ce rapport, qui date

de 1831, fait connaître toutes les richesses archéologi-

ques, artistiques et littéraires, éparses dans ces divers

départements où elles se trouvaient alors, pour la plu-

part, enfouies sous la poussière, exposées à de conti-

nuelles dégradations, et à peine connues de ceux même

qui avaient le plus grand intérêt à les conserver. M. Vitet

donne des détails fort intéressants, qui ont, en quelque

sorte, l'atlrait de véritables découvertes et qui peuvent

1
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fournir des directions précieuses pour les recherches his-

toriques. Il signale à l'attention du ministre tout ce qui

lui paraît digne de remarque, et insiste avec force sur la

nécessité de pourvoir d'une manière efTicace à la conser-

vation de monuments que trop souvent les autorités lo-

cales laissent tomber en ruine quand elles ne travaillent

pas activement à les détruire dans l'intérêt mal entendu

de la chose publique. Depuis cette époque des mesures

ont été prises en elTet pour arrêter ce vandalisme, mais

malheureusement les intentions du ministre, paralysées

par les volontés municipales n'ont pas pu toujours réussir

à remplir les vœux de l'intelligent rapporteur. Il fau-

drait, pour atteindre le but, travailler d'abord à répandre

les connaissances archéologiques qui ne sont aujourd'hui

que le privilège d'un fort petit nombre d'amateurs. Avec

elles se répandrait aussi le goût de cette attrayante science,

et le respect pour les monuments des vieux âges devien-

drait plus général quand on les verrait être l'objet d'é-

tudes approfondies, de recherches curieuses et savantes.

M. Vitet termine par un excellent travail sur la cathédrale

de Noyon, qui peut servir de modèle en ce genre.

Geoffrey Cliaiicer, poêle anglais du XIV^ siècle; ana-

lyses el fragrneiils par H. Gomont. Paris, 1 vol. In-12,

3 fr. 50 c.

Le poëte Chaucer jouit en Angleterre d'une grandere-

nommée, plus grande peut-être que ne le mérite son ta-

lent réel, mais qui s'explique parce qu'il fut en quelque

sorte le restaurateur de l'idiome national un instant me-

nacé d'être proscrit par l'invasion normande. Avec la con-

quête, la langue française s'introduisit en Angleterre et

parut vouloir s'y naturaliser: mais vers le milieu du trei-
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zième siècle s'accomplit la fusion tardive du génie des

deux races, et dès lors on commença à écrire dans un

dialecte qui peut être considéré comme de l'anglais. A

partir de 1300 le nombre des écrivains anglais s'aug-

mente ; cependant ce ne sont encore que des œuvres très-

imparfaites, et les lettres n'avaient pris aucun essor lors-

que parut Chaucer qui le premier sut maîtriser, assouplir

la langue anglaise et lui imprimer un élan fécond. Né à

Londres vers 1330 il fit, à ce qu'on croit, ses études à

Cambridge, fut attaché au service du roi Edouard III, et

occupa sans doute à la cour une position assez brillante

quoique exposé plus d'une fois à subir les vicissitudes

auxquelles surtout à cette époque la faveur royale était

sujette. Ses poèmes, qui sont nombreux, semblent indi-

quer en plusieurs endroits qu'il éprouva des revers de

fortune, des disgrâces et même des persécutions. Mais

le genre allégorique, auquel ils appartiennent plus ou

moins presque tous, présente trop d'obscurité pour qu'il

soit possible d'en tirer des inductions bien certaines.

Quelques témoignages contemporains prouvent seule-

ment que comme poëte il jouissait d'une renommée fort

étendue et qu'il remplit plusieurs ofiices, dont les revenus

devaient lui faire une existence assez opulente. Ses ou-

vrages sont du reste, môme en Angleterre, plus admirés

que lus. Quoi qu'on y rencontre sans doute les traces

d'un esprit ingénieux, d'une imagination féconde et d'un

sentiment poétique très-remarquable, ils offrent en gé-

néral peu d'intérêt, sont difficiles à comprendre et ne sau-

raient être pour les Anglais eux-mêmes qu'un objet de

curiosité, plutôt qu'une lecture attrayante. Les extraits

traduits par M. Gomont nous paraissent bien choisis, mais

pour répondre au but que s'est proposé l'éditeur de faire

connaître Chaucer au public français, il aurait fallu y

joindre un travail littéraire plus complet, des notes plus
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délaillées. Ce sont des analyses trop sèches pour donner

quelque idée satisfaisante du talent de Chaucer. vSelon

nous, M. Gomont s'est trompé dans sa manière de traiter

un semblable sujet. 11 devait bien plutôt en faire l'objet

d'une étude philologique, et puisque le principal mérite

du vieux poëte anglais consiste dans l'usage qu'il fait de

la langue encore à demi barbare ce n'était pas à l'aide

d'une traduction qu'il pouvait espérer de le faire digne-

ment apprécier.

RELIGION, PHILOSOPHIE, MORALE, ÉDUCATION.
9

Uoiize Discours suy divers sujets de OBorsile

et de religion; prononcés dans l'église reformée fran-

çaise de Hambourg, par Amand Saintes. Hambourg, in-S",

3 francs.

Ces discours se font remarquer par un esprit de sage

modération et par une tendance pratique très-prononcée.

C'est un christianisme large, élevé, qui tout en demeu-

rant fidèle à l'orthodoxie pour les dogmes, évite les exa-

gérations et s'attache surtout à faire ressortir les consé-

quences morales, applicables à la conduite de la vie. L'au-

teur a compris que pour être fécond l'enseignement chré-

tien devait tenir compte des circonstances au milieu

desquelles il est appelé à faire entendre ses leçons. La

diffusion des lumières exige que la prédication s'adresse

à l'intelligence non moins qu'au sentiment religieux,

qu'elle donne un aliment à l'esprit aussi bien qu'au cœur,

afin de montrer combien le christianisme répond à tous.

28
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les besoins de l'àme, à toutes les phases successives du

développement humain. Dans ce but, M. Saintes publie

une série de discours brefs, clairs, pleins d'onction et de

charité, qui seront lus avec édification par tous les hom-

mes pieux, à quelque nuance d'opinion qu'ils appartien-

nent. La foi, l'espérance, l'amour, ces trois points fonda-

mentaux de la doctrine chrétienne y sont exposés dans

leurs rapports avec notre existence terrestre, et l'auteur

s'applique à signaler les bienfaits dont une conduite mo-

rale, conforme aux directions de l'Evangile, est la source

abondante pour ceux qui savent s'y soumettre. Deux

discours sont consacrés à la loi morale et à la grâce par

la foi-, un autre à la prière, sa nécessité, ses avantages;

enfin l'auteur termine par un examen comfaratif de la

piété vraie, douce, indulgente, féconde en vertus et en

bonnes actions, avec le piétisme formafiste, présomp-

tueux, plein d'orgueil, qui trop souvent dessèche le cœur

et fait naître î'in'itation et l'amertume.

Pa§S« et IPi'égeBit, Mélanges par Charles de Rémusat;

Paris, 2 vol. 10-12, 7 fr.

Sous ce titre, l'auteur a rassemblé, comme c'est l'usage

aujourd'hui, les divers articles qu'il avait écrits jadis pour

des journaux ou recueils périodiques. Ces fragments rou-

lent sur les sujets les plus variés. Politique, littérature,

morale, biographie, occupaient tour à tour la plume du

jeune écrivain, qui brillait au premier rang parmi les ré-

dacteurs du Globe et de la Revue française. Plus tard il

est arrivé à l'Institut, et des discours académiques sont

venus s'ajouter à la suite de ses opuscules. C'est pour-

quoi, sans doute, il intitule son recueil Passé et Présent.

Mais sa préface nous montre qu'il a eu de plus l'intention
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de signaler, en retraçant à grands traits la marche des

idées, depuis la fin de l'empire, quelles tendances se sont

succédé et quels traits principaux distinguent le présent

du passé. M, de Rémusat appartenait à l'école doctri-

naire, et comme il s'est depuis quelque temps séparé de

ceux qui en étaient avec lui les plus fermes soutiens, il

a intérêt à montrer que ce n'est pas lui qui est devenu

infidèle aux principes, mais que les circonstances ont

changé et que le mal du présent exige d'autres remèdes

que celui du passé. Sa pensée mûrie par Ihabitude des

méditations philosophiques ne s'arrête pas à la surface
;

il sonde hardiment les plaies de notre époque, sans se

laisser détourner par les mesquines considérations de

l'esprit de parti. M. de Rémusat a trop bien compris, dès

son début dans la carrière, la dignité des lettres et la

haute influence qu'elles doivent exercer, pour ne pas être

profondément aOligé du rôle misérable auquel les con-

damnent aujourd'hui tant d'auteurs qui n'y voient que

l'instrument de leur fortune, qu'un moyen de satisfaire

leur ridicule soif de renommée ainsi que leur exubérante

vanité. L'aspect de cette décadence prématurée lui in-

spire d'éloquentes paroles, qu'on ne saurait trop faire re-

tentir aux oreilles des jeunes écrivains : « Vous tous que

le ciel a doués de la fî^culté merveilleuse de rendre la pen-

sée émouvante ou pittoresque, vous encore qu'un peu

d'étude a formés à l'art, au diflîcile art d'écrire, souvenez-

vous que le talent oblige, et que vous êtes comptables

envers l'esprit humain de l'usage des forces qui vous ont

été données. Si autour de vous tout s'abaisse, si l'amour

du bien-être devient le mobile universel des actions des

hommes, si la société tend à ne plus estimer que des ver-

tus économiques ou lucratives, ne vous laissez pas en-

traîner ni séduire : luttez contre le torrent, et ne vous

réduisez pas de gaîté de cœur au métier de donneurs de



310 ftELtGlO?;, PHILOSOPHIE, MORALE, EDUCATION.

divertissements: songez à Tavenir qui, en grande partie,

sera ce que vous le ferez: souvenez-vous de cette noble

cause de la dignité humaine que vos devanciers ont mise

dans le monde, et dont ils ont, par d'immortels écrits,

propagé autour d'eux l'intelligence et l'amour. Les œu-

vres de pure imagination, les fantaisies de l'art ne vous

sont pas interdites; mais que de temps à autre une page,

nn mot du moins, un mot vienne attester votre fidélité

aux grandes pensées qui relèvent l'humanité. Ne vous

faites pas une fausse gloire de mériter les arrêts sévères

de Platon contre les poètes. Vous le savez bien, le génie,

à suivre ses conseils, ne risque de perdre ni l'éclat, ni la

grâce. Son exemple est là pour nous apprendre que le

culte de la pensée, que l'amour laborieux de la vérité,

ne fait pas tomber une seule fleur de la couronne de l'ar-

tiste, et que sur les lèvres des maîtres de la sagesse les

abeilles de l'Hymette déposent leur miel le plus doux. »

Ce noble langage a d'autant plus de poids dans la

bouche de M. de Rémusat qu'il a su joindre l'exemple au

précepte. La plupart des morceaux que renferme son

livre sont très-remarquables par le fond aussi bien que

par la forme. On y trouve en général des vues larges et

fécondes exprimées dans un beau style, des tendances

sérieuses et élerées, qui jettent (Je l'attrait jusque sur

certains articles de politique un peu surannée, dont la

réimpression n'eût offert sans cela presque nul intérêt.

Les fragments sur la bonne foi dans les opinions, sur la

poésie, sur les mœurs du temps, sur les controverses au

sein du protestantisme, etc., seront retrouvés ici avec

un vif plaisir, ainsi que les notices sur M^^^ Guizot, sur

Washington, sur Cabanis, sur Th. Jouffroy. Ce sont au-

tant de titres qui assignent à l'auteur une place distin-

guée parmi les meilleurs écrivains du siècle, et en goû-

tant le charme que conservent ces morceaux , dont plu-
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sieurs datent de quinze ou vingt ans en arrière, on sentira

mieux encore combien a dégénéré la presse périodique

aujourd'hui si médiocre* et si stérile.

SCIENCES ET ARTS.

£xyi«i*Beiieeis) cl&inBic|iiegi et a^roiioniiques
,

par

f, , Fre'd. Kiihlmann; Paris, in-8°, 3 fr. 50 c.

Les applications de la chimie aux arts industriels de-

viennent de plus en plus nombreuses et importantes , à

mesure que les progrès de la science jettent du jour sur

la composition des corps ainsi que sur l'action réciproque

des éléments qui s'y combinent de diverses manières.

L'agriculture , en particulier, paraît devoir retirer tôt ou

tard de précieux avantages des découvertes nouvelles

que promet l'étude approfondie des matières employées

comme engrais. C'est sur ce point qu'ont été dirigées les

expériences de M. Kuhlmann , et s'il n'arrive pas encore à

des résultats parfaitement certains, il oflre cependant des

données assez probables pour que l'agriculteur puisse en

tirer parti dans la pratique. La réserve même avec la-

quelle il les présente est bien faite pour inspirer la con-

fiance, car elle indique un observateur consciencieux qui

n'avance pas les faits à la légère. Son volume renferme

trois mémoires sur la nitrification et sur le rôle que jouent

ses produits dans la fertilisation des terres. Après avoir

exposé les vues théoriques auxquelles l'ont conduit ses

recherches, l'auteur donne, dans des tableaux clairs et

détaillés , le résultat de ses essais d'application opérés à



312 SCIENCES ET ARTS.

plusieurs reprises sur des prairies naturelles. Les diverses

substances employées comme engrais y sont indiquées

avec les quantités des récoltes obtenues par chacune

d'elles dans l'espace de trois années , mises en regard de

celles produites par une portion du même terrain laissée

sans aucun engrais. On peut ainsi saisir du premier coup

d'oeil l'influence relative de chaque espèce d'engrais, et

par un calcul assez simple, dont les éléments sont faciles

à se procurer, se faire une juste idée du rapport qui

existe entre les produits et les frais d'exploitation. Le

fait scientifique qui ressort de ces expériences intéres-

santes , c'est que les chiffres les plus élevés des récoltes

se rapportent exclusivement à des parties fumées par les

sels ammoniacaux ou les nitrates , soit seuls , soit asso-

ciés à diverses matières salines, tandis que celles-ci, em-

ployées seules, donnent des résultats fort incertains,

parce que la sécheresse suffit pour annuler complètement

leur action.

A la suite de ces mémoires se trouvent deux autres

notices scientifiques, dont la première a pour objet des

expériences relatives à l'alcool , à l'esprit de bois et aux

éthers, et la seconde traite de l'utilité des carbonates

alcalins pour éviter l'incrustation des chaudières à va-

peur.

Cours (le Dessin linéaire appliqué aux arts et à l'in-

duslrie
, par E. Locard ; Paris, 1 vol. ln-8° et un allas In-

foHo, 18 fr.

L'importance du dessin linéaire ne saurait être con-

testée. C'est en quelque sorte la langue des arts et de

l'industrie, l'intermédiaire indispensable entre l'inventeur
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qui conçoit et l'artisan qui doit exécuter, souvent même
il n'est pas moins nécessaire encore pour faire comprendre

au public l'emploi de la chose inventée. Aucune descrip-

tion n'offre le degré de clarté et de précision suffisant

pour mettre l'ouvrier le plus habile à même de rendre

exactement, sans tâtonnement, sans perte de temps, la

pensée même la plus simple de l'inventeur. Rien ne peut

à cet égard remplacer les figures, qui donnent non-seule-

ment la forme exacte , mais les proportions fournies par

le calcul. Depuis surtout que le développement industriel

a pris un essor qui va toujours croissant, la connaissance

du dessin linéaire est devenue d'une utilité générale. Non-

seulement les artisans ne peuvent plus s'en passer, mais

il n'est presque pas de profession dans laquelle on ne soit

appelé à en avoir besoin , et l'on sent de plus en plus la

convenance de lui accorder une place dans toute éduca-

tion bien dirigée. C'est dans le but d'en faciliter l'étude

que M. Locard publie un cours complet où les éléments

et les principes généraux se trouvent accompagnés de

tout ce qui peut servir pour exercer la main et le coup

d'œil, pour résoudre les problèmes géométriques. Après

avoir exposé les préliminaires, le tracé des lignes, ce qui

concerne les surfaces, les solides, les projections , la pers-

pective et les instruments nécessaires, il traite tour à tour

du dessin mathématique qui comprend la géométrie des-

criptive et la perspective, et du dessin à vue ou à main

levée, destiné à former le coup d'œil ainsi qu'à exercer

la main. Puis il passe aux applications, divisées en huit

chapitres, où il aborde la coupe des pierres, les éléments

d'architecture, la charpente, la menuiserie, les escaliers,

la serrurerie, les maisons particulières et la mécanique.

De nombreux problèmes sont destinés à faciliter l'étude

des courbes employées dans les arts et l'industrie. Les

applications du dessin hnéaire occupent dans l'atlas vingt-^
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quatre planches renfermant six cent vingt-deux modèles,

dont cent quarante et un pour le dessin à main levée,

et quatre cent quatre-vingt et un pour le dessin mathé-

matique; ces derniers sont tous cotés avec soin et repré-

sentent , en général , des objets exécutés.

Le cours de M. Locard forme ainsi l'ouvrage élémen-

taire le plus complet qu'on ait encore publié sur le dessin

linéaire. Les planches sont fort bien exécutées.

GENEVE, IJIPRÎMERIE DE FERDINAND HAMBOZ.
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Poét^iets populaires latines du moyen âge» pr
M. Edélesland du Méril ; Paris , 1 vol. ln-8°, 8 fr.

Ces poésies sont de curieux vestiges des idées et des

liabitudes du moyen âge. Leur mérite littéraire fort

mince sans doute, et leur principal charme se trouvait

dans la musique destinée à faire sentir Tharmonie du

riiythme, bien plus importante ici que la pensée, en géné-

ral, assez plate et souvent même tout à fait nulle. L'usage

du latin dans le culte le fit conserver pour les chants po-

pulaires longtemps après qu'il avait cessé d'être la lan-

gue habituelle du peuple. Ce fut d'ailleurs l'unique lan-

gage employé par les lettrés durant la lente formation de

ridiome vulgaire, et les moines ou les écoliers qui com-

posaient des chansons s'en servirent presque générale-

ment jusque vers la fin du douzième siècle. Dès lors on

continua bien d'en faire, mais la naïveté en disparut de

plus en plus, et elles finirent par ne plus être qu'une fan-

taisie d'érudition, comme le montre leur caractère pré-

tentieux et maniéré, ainsi que leur forme plus travaillée

et leur recherche érudite. Au onzième siècle la poésie

29



$i& LITTlillATLKE,

latine se chantait encore dans les rues, ce qui prouve

d'une manière incontestable qu'elle était comprise de la

foule. Il est assez probable même que maints cantiques

ou noëis adoptés par l'Eglise n'ont pas eu d'autre origine.

En eiïet, au moyen âge, la religion était éminemment po-

pulaire, et on la mêlait volontiers à toute chose. Mais

aussi, précisément à cause de cela, on trouve dans ces

poésies un bizarre mélange de gaîté profane et d'audace

licencieuse avec les noms de la Vierge et des saints et le

cachet de la dévotion la plus naïve. C'est à peu près le

même caractère que présentent souvent les bas-reliefs

sculptés dans les cathédrales gothiques, où nous voyons

les fantaisies les plus grotesques figurer à côté de scènes

bibliques.

Les pièces recueillies par M. Edelstand du Méril ne por-

tent, pour la plupart, aucune date, mais elles sont anté-

rieures au treizième siècle; une certaine verve qui éclate

dans plusieurs indique bien qu'elles doivent avoir joué

le rôle qu'il leur assigne, et il n'est pas sans intérêt d'y

étudier la décadence de la langue latine, arrivée, en quel-

que sorte, à son dernier degré. Ce sont des données qui

peuvent être précieuses pour l'histoire de la transition

par laquelle on passa du latin au langage vulgaire.

liCtti^es de IVfatleiuoiselle de liespinasse , avec

une nollce biographique par Jules Janin ; Paris, 1 vol. in-12 ,

3 IV. 50 c.

M"« de Lespinasse est une de ces femn>es qui, dans le

dix-huitième siècle, eurent en France le privilège d'oc-

cuper l'attention publique par les charmes de leur esprit

et le scandale de leur galanterie. Introduite sur la scène

du monde par M"'*^ du DefTant, dont le salon réunissait
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Télite des écrivains à la mode, elle se forma prompte-

ment à cette école et quitta bientôt sa protectrice pour

voler de ses propres ailes, sous les auspices de Dalembert^

qui avait conçu pour elle une tendre afiection. Au milieu

du dévergondage philosophique de l'époque, linfluence

des femmes ne fut pas \\\ne des moindres causes de la dé-

cadence morale, qui servit de prélude à la révolution.

Aux bureaux d'esprit du dix-septième siècle avaient suc-

cédé les coteries philosophiques où elles tenaient le scep-

tre de la licence, comme elles avaient tenu, dans les au-

tres, celui du beau langage et du pédantisme littéraire.

La régence et le règne de Louis XV avaient introduit dans

les mœurs un laisser aller dont elles se faisaient gloire

(Je donner l'exemple et qui ne s'accordait que trop bien

avec les doctrines dissolvantes des nouveaux philosophes.

L'autorité qui poursuivait les livres de ceux-ci se mon-

trait au contraire fort indulgente pour le relâchement so-

cial. Ainsi lorsque Mi'« de Lespinasse quittant M""" du Def-

fant s'en alla vivre avec Dalembert, le roi lui fit cadeau

d'une pension. Or M"« de Lespinasse avait pris ce parti,

non point par affection pour le savant, mais dans le but

d'être plus libre et de se livrer sans retenue à ses capri-

ces. Bientôt elle eut un amant, et la mort étant venue le

lui enlever, sa douleur fit grand bruit, mais ne l'empôcha

pas de se jeter à la tète de M, de Guibert, jeune homme
très-vain de sa personne, qui fut flatté d'une pareille con-

quête. C'est à lui que sont adressées les lettres de M"e de

Lespinasse, dans lesquelles on trouve l'expression vraia

et naïve d'un amour exalté dont M. de Guibert se plaisait

à recevoir les marques sans en partager nullement l'ar-

deur. Il paraissait jouir des ravages causés par cette pas-

sion dans le cœur d'une femme qui se résignait à succom-r

ber victime de son orgueilleux dédain.

M. Jules Janin raconte la vie de M"*" de Lespinasse avec
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la verve surabondante qui le caractérise. Mais tous les ef-

forts de son éloquence verbeuse ne parviennent pas à

jeter beaucoup d'intérêt sur cet épisode des mœurs du

tlix-huilième siècle. On ne peut estimer l'héroïne qui dé-

bute par l'ingratitude envers sa bienfaitrice et termine

en trompant jusqu'au bout l'aflection de son protecteur.

Il y a sans doute un grand charme de style dans cette

correspondance pleine d'abandon et dénuée de toute re-

cherche prétentieuse. Mais il s'y rencontre aussi bien des

traces du mauvais goût de l'époque, bien du dévergon-

dage immoral, et tout en blâmant la conduite de M. de

(luibert, on n'éprouve aucune sympathie pour iM"^ de Les-

pinasse. Cet amour acharné, cette admirafton exagérée

pour un homme qui la mérite si peu, inspirent plutôt de

la répulsion et du dégoût.

Bibliograpliie paréiniologique 9 EtuJns LlLHogn^

phlqnos el lilléraircs sur les ouvrages, fraj^monts d'ouTiagc»

et opuscules, spécialement consacre's aux pioveibes, dan»

toutes les langues, suivies d'un appendice conlenanl un

choix de curloslle's pare'mlographlcjues ;
par M. G. Duplessis.

Paris, 1 vol. ln-8°, 10 fr.

Ce volume renferme le catalogue de S9S ouvrages re-

latifs aux proverbes dans les diverses langues, avec des

notices assez étendues et de curieuses citations. C'est le

résultat de recherches nombreuses auxquelles l'auteur

s'était livré dans le but d'étudier les proverbes comme

une source de documents sur l'histoire, les mœurs, les

opinions, les croyances, les habitudes et la langue des

peuples chez lesquels ils ont cours. Après en avoir tiré

parti pour le travail dont il s'occupe, il a pensé utile d'en

faire profiter aussi les bibliographes, et ceux-ci ne lui en
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sauront naturellement pas mauvais gré, car ils y trouve-

ront des données fort intéressantes sur une foule de re-

cueils rares et curieux. Les proverbes, ces maximes de la

sagesse populaire, qui se répètent et se multiplient d'âge

en âge, sans qu'on puisse le plus souvent indiquer leur

origine, sont une richesse commune à toutes les nations.

Chez les anciens comme chez les modernes, outre ceux

qu'on rencontre partout à peu près les mômes , chaque

peuple a les siens qui lui appartiennent en propre, qui

portent le cachet de son caractère et du génie particulier

de sa langue. Sous ce rapport l'étude comparative des

proverbes offre de piquants aperçus au moraliste aussi

bien qu'au philologue. On y voit quelles formes diffé-

rentes ont revêtues certains principes fondamentaux sui-

vant le degré de la civilisation, la tendance de l'esprit na-

tional et les ressources du langage. L'Orient, ce berceau

du genre humain, est aussi celui des proverbes. C'est là

qu'on les voit naître d'abord et se multiplier rapidement

comme le moyen le plus propre à féconder les premiers

efforts de l'intelligence humaine. Religion, philosophie,

science y recourent également pour populariser leurs

leçons et faire pénétrer leurs préceptes dans le domaine

du sens commun. Le génie oriental, avec son goût pro-

noncé pour la métaphore, s'y prêtait tout particulière-

ment. Nous en avons la preuve dans l'autorité dont jouit

encore chez les peuples de l'Asie le livre de Salomon, qui

est le plus ancien recueil de proverbes à nous connu. Les

Chinois, les Persans, les Arabes possèdent aussi d'abon-

dantes richesses du même genre. Chez les anciens Grecs-

l'enseignement revêt également cette forme sentencieuso

qui semble être à peu près partout son cachet primitif et

qui se perpétue encore chez les Latins, malgré le déve-

loppement de la civilisation. Seulement chez ceux-ci les-

proverbes commencent à prendre une allure plus vulgaire?



339 LITTÉRATURE,

à descendre dans le langage familier où les dialectes mo-
dernes les ont multipliés avec une abondance extraordi-

naire.

L'ouvrage de M. Duplessis nous parait (Hre la bibliogra-

phie la plus complète qu'on ait encore faite de ce genre

de production. l£n ce qui concerne surtout la France, 11-

talie et l'Espagne, il donne des analyses très-détaillées,

ainsi que des extraits bien dignes d'exciter la curiosité

des lecteurs.

De l'étnt moral, politique et littéraire dfe I^%Im

leiiiagiie^, par M. Malter; Paris, 2 vol. in-8°, 15 fr.

Depuis que M. Cousin a dirigé rallention sur les doc-

trines philosophiques d'outre-Rhin, l'on s'est mis en

France à s'occuper beaucoup de l'Allemagne, qui n'était

guère connue jusque-là que par le livre de M"ip de StaëL

L'étude de la langue allemande a été introduite dans les

collèges et sa littérature passablement exploitée par des

traducteurs plus ou moins habiles.. Mais les résulitats de

ces efforts n'ont pas été, jusqu'à présent, bien considéra-

bles et n'ont pu, surtout, donner qu'une idée très-impar-

faite du mouvement continuel de l'esprit allemand, ainsi

que de ses investigations savantes dans toutes les bran-

ches du domaine intellectuel. Plusieurs tentatives faites

pour établir dans ce but un recueil périodique spécial ont

échoué, le nombre des personnes qui cultivent en France

la httérature allemande étant trop restreint pour fournir

à l'entretien d'une sembUble publication. Il n'en est pas.

de même en Allemagne pour les ouvrages français : tout

ce qui paraît en science, en législation, en littérature, est

aussitôt traduit et se répand avec rapidité. Les Allemands

ont un besoin de lire qui ne se rassasie jamais, cl la liltc-
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rature française est pour eux une mine abondante qu'ils

exploitent avec ardeur. Cependant il n'en faudrait pas

conclure qu'ils professent beaucoup d'enthousiasme pour

les idées et les mœurs de la France. Au contraire, celles-ci

sont loin d'exercer en Allemagne la moftié de riniluence

dont l'esprit allemand jouit chez les Français. Ce singu-

lier contraste est le premier point sur lequel M. Maller

attire l'attention de ses lecteurs, afin de leur faire sentir

la nécessité d'étudier l'Allemagne d'uae manière plus ap-

profondie. En présence des grandes questions religieuses

et politiques qui s'agilent au delà du Rhin, il n'est plus

permis de rester indilTérent, ni de se contenter des nou-

velles souvent fort inexactes et toujours très-incom-

plètes que donnent les journaux.

Pour bien comprendre l'Allemagne, il faut la voir de

près, et M. Matter insiste sur ce que lui-môme, malgré ses

etlorts pour se tenii' au courant, s'est trouvé fort en ar-

rière en arrivant à Berlin, et a dû plus dune fois, durant

son voyage, modifier ses idées touchant l'état moral et

politique des pays qu'il parcourait. xXinsi le mouvement

de réforme imprimé par Ronge a perdu, à ses yeux, pres-

que toute l'importance qu'on s'était un peu trop hâté de

lui donner. L'agitation politique créée par la première

session des nouveaux Etats de Prusse ne lui a point paru

non plus aussi inquiétante qu'on la représentait. La sa-

gesse et la loyauté allemandes lui semblent oITrir les

meilleures, garanties d'une marche progressive exemple

de secousses révolulLonnaires. Il a trouvé jusq.u'en Ba-

vière, et même en Autriche, d'heureux symptômes qui

peuvent faire espérer (^ue princes et sujets s'entendront

pour travailler de concert au perfectionnement des insti-

tutions. M. Matter sera peut-être accusé d'optimisme à

cet égard: cependant il cite des faits, et son esprit obser-

vateur mérite conliance Le développement intellectuel
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et le nombre considérable des hommes appartenant à la

classe lellrée sont deux éléments qui placent, en effet,

TAllemagnedans une position assez spéciale et plus avan-

tageuse que celle de bien d'autres pays. 11 est vrai qu'à

côté de cette élite imposante se trouve une classe ou-

vrière fortement imbue des doctrines pernicieuses du

communisme, et sur laquelle M. Matter ne fournit pas des

données bien satisfaisantes. 11 ne tient pas assez compte

des mauvaises passions qui fermentent dans ces régions

inférieures où il n'a point cherché à pénétrer. Nous

croyons à l'existence de périls plus réels qu'il ne le dit,

et il nous semble que dans son voyage il s'est trop atta-

ché aux régions olTicielles où, par simple politique, on se

garderait bien de laisser paraître les inqurétudes qu^on

peut ressentir.

Néanmoins son livre offre un vif intérêt ; les tendances

qu'il signale soit dans la philosophie, soit dans la littéra-

ture, indiquent certainement un retour aux saines doc-

trines, une réaction assez prononcée contre le panthéis-

me et le matérialisme. 11 entre dans de grands détails sur

l'instruction publique, et signale avec une juste impartia-

lité ce que les universités allemandes renferment de bon^

la supériorité de leurs ressources et la richesse de leur

enseignement. Il retrace un tableau très-séduisant de la

société allemande, de ses mœurs pleines de franche cor-

dialité, de sa culture aussi variée que profonde. M. Matter

apprécie dignement le rôle que l'Allemagne est appelée

à jouer dans les destinées de l'esprit humain, et l'on ne

peut que s'associer aux vœux qu'il exprime pour qu'une

alliance toujours plus intime avec la France vienne fé-

conder l'action réciproque des deux nations du conti-

nent les plus avancées dans la voie de la véritable civili-

sation.
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t'iie voix «r*'ii bas, poésies, par Savinien Lapoin(o,

ouvrier corJonn'ur ; Paris, 1 vol, in- 8", fig.

Ce volume a paru en 1844, il a fait peu de bruit, il se

vend au rabais. Cependant il mérite d'tHre signalé comme

spécimen de la littérature socialiste, qui circule dans cer-

taines classes du peuple avec l'approbation et les encou-

ragements de quelques-uns des plus célèbres écrivains

du jour.

M. Savinien Lapointe existe-t-il , fait-il réellement des

souliers et des vers, maniant tour à tour lalène et la

plume? Ou bien n'est-ce qu'un mylbe comme nous en

avons eu déjà plusieurs inventés par nos poètes pour

éveiller la curiosité publique et donner à leurs produc-

tions un attrait plus piquant? Nous l'ignorons complète-

ment ; mais, quoi qu'il en soit , ce recueil est l'expression

des idées et des sentiments qui dominent aujourd'bui dans

la classe ouvrière; il a pu même contribuer à les y ré-

pandre. Ce n'est pas du communisme proprement dit

,

mais c'est tout ce qui peut le mieux y conduire : accusa-

tions contre les ricbes, glorification du prolétaire, amère

critique des institutions sociales, rien n'y manque de ce

qui contribue à nourrir le mécontentement, l'envie et

l'esprit de révolte. 11 y a du talent, de la facilité, une cer-

taine verve parfois assez entraînante. Mais à la place de

ce charme naïf qu'on aime à rencontrer dans la poésie

populaire , noble et douce récréation qui délasse l'artisan

de ses travaux manuels, on trouve ici plutôt le cachet

d'une ambition littéraire qui vise bien plus haut qu'elle

ne peut atteindre. Malgré les belles phrasesde MM. Eugène

Sue, Victor Hugo, Léon Gozlan , Déranger, la poésie de

M. Savinien Lapointe s'élève rarement au-dessus du mé-

diocre et manque en général d'originalité. Son langage

est une imitation de celui de lécolc moderne, dont il
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emploie les procédés et suit les errements. Si le litre et

la préface ne nous apprenaient pas qu'il est ouvrier cor-

donnier, rien dans ses vers ne pourrait nous mettre sur

la voie. Le travailleur, exalte par les éloges qu'on lui pro-

digue, se pose en réformateur socialiste, et l'essor de son

intelligence, faussé par la flatterie, produit une étrange

confusion des notions du bien et du mal , du juste et de

l'injuste, qui dénature complètement l'idée du devoir.

Vous, heureux, qui passez dans votre orgueil superbe.

Vous qui mangez dans l'or, vous qui marchez sur l'herbe.

Vous n'avez jamais vu, nouveaux Orientaux,

Satrapes endormis au fond de vos châteaux.

Sybarites bâillant sur des tapis de Perse,

Où les fleurs de nos champs sur vous tombent à vers9 ;

Vous qui brisez la coupe au sortir des festins.

Renversant le nectar épuré par nos mains.

Et traînez sans pudeur, dans toutes vos orgies

,

Des femmes, le sein nu, sur les nappes rougies.

Vous n'avez jamais vu , modernes Ballhazar,

Qui, drapés dans la soie, encombrez maint bazar.

Lorgnant insolemment, pleins de désirs infâmes,

La vierge qui rougit sous vos regards sans flammes;

A'^ous n'avez jamais vu, vous que nous subissons,

La faim, maigre et farouche, entrer dans vos maisons?

Vous la verrez bientôt, grands du jour, prenez garde,

Pierre, le travailleur, descend de sa mansarde!

Voilà le thème du poète : la menace lancée contre la

société par le prolétaire, qui l'accuse de tous ses maux

,

de toutes ses souffrances, de tous ses vices même, sans

jamais faire un retour sur lui-même, qui se décharge de

toute responsabilité sur elle, sans interroger sa propre

conscience ni tenir aucun compte de ses propres fautes.

Pierre, le travailleur, descend de sa mansarde !

C'est-à-dire la force brutale va se révolter, et sous pré-
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texte d'extirper des abus dont elle n'est que trop souvent

complice, anéantir les bienfaits d'une civilisation si labo-

rieusement acquise, pour y substituer l'égalité de la mi-

sère, de l'ignorance et de l'asservissement. Oui , c'est bien

là le rêve socialiste dont on repaît l'imagination des classes

ouvrières, et la voix de M. Savinien Lapointe n'est que

l'écbo du mugissement qui s'élève des flots populaires

,

imprudemment agités par ceux-là même que leur culture

et leur talent devraient placer à la tête des défenseurs de

l'ordre social. L'orgueil , l'amour de l'or et la soif de po-

pularité sont les causes de cet inconcevable aveuglement,

dont bientôt peut-être il ne sera plus temps d'arrêter les

funestes conséquences. Nous avons été des premiers à

signaler les symptômes d'une dissolution dont la marche

devient de plus en plus rapide , et nous accomplirons cette

tâche jusqu'au bout. Mais Dieu nous garde d'en accuser

les écrivains de la classe ouvrière, dont la tendance n'est

que le résultat de l'enseignement délétère qu'ils ont reçu.

Non , c'est plus haut qu'il faut en chercher les véritables

auteurs : ce sont ces esprits d'élite qui abusant des belles

facultés à eux confiées pour travailler au perfectionne-

ment humain , les ont employées à flatter le peuple au

lieu de l'éclairer, à descendre jusqu'à ses rangs les plus

infimes au lieu de l'élever à eux , et qui se sont servi du

redoutable instrument de la presse pour saper tous les

principes, pour ruiner de fond en comble l'édifice moral

et religieux.

Voyage dans la presqu'île ^eaiidînave et au
cap I¥ord , par le baron Prosper Sibuet ;

1"^"^ partie. Suède.

Paris, 1 vol. in-S".

C'est dans les derniers jours du mois d'avril 1836 que

M. le baron Sibuet quittait Copenhague pour accomplir
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un voyage, dont le but principal était de visiter la j)res-

qu'ile Scandinave dans toute son étendue. Il employa

près d'une année à parcourir la Suède, la Norwége et la

Laponio; puis il traversa la Baltique sur les glaces pour

gagner la Finlande, et, par ce pays aussi ignoré qu'il est

curieux, il arriva, dans les premiers mois de 1837, à

Saint-Pétersbourg. Le reste de Ihiver fut consacré à vi-

siter la Russie, et il revint en France par les provinces

polonaises et l'Allemagne. M. Sibuet publie la relation

de cette belle et intéressante tournée, en la divisant en

trois parties qui formeront autant de volumes, et qui trai-

teront, d'une manière tout à fait di*incte, de la Suède,

de la Laponie et de la Norwége. Le l" volume seul est

en vente.

L'auteur nous fait connaître la Suède par une foule

d'observations relevées à la hâte sans doute, mais qui

portent en général un cachet de sagacité fort remarqua-

bJe et qui décèlent, d'ailleurs, une instruction variée et

un esprit très-cultivé. De Copenhague à Ilelsinborg il

nous entretient de souvenirs historiques que réveillent

en lui les lieux divers qu'il parcourt. Dans cette dernière

ville, il commence à faire un rude apprentissage des voi-

tures de poste suédoises.

«Je jouissais depuis quelques heures de ce sommeil ré-

parateur que l'on apprécie si bien en voyage, lorsque je

fus subitement réveillé par un grand bruit qui se faisait à

la porte de ma chambre. Je réclamai vainement le silence;

mais comme, malgré mes plaintes, le bruit continuait, et

que d'ailleurs le jour commençait à paraître, je pris le

parti de me lever et j'ouvris. Deux hallkarl (valets d'écu-

rie) entrèrent aussitôt, chargés de plusieurs bottes de

paille, qu'ils déposèrent gravement sur le plancher. Je ne

savais que penser de cette étrange visite : heureusement

le maître dhôtel survint et m'en donna l'explication. Ces
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hommes venaient entourer mes malles d'une couche de

paille, afin de les garantir contre les cahots de la voiture.

Une telle marque de sollicitude pour mes bagages me pa-

rut fort peu rassurante. Il y avait danger pour des malles

cerclées en fer; qu'allais-je devenir moi-même! Tout €a

faisant ces réflexions, j'ouvris une fenêtre à coulisses, et

je vis devant la porte de l'hôtel mon rustique équipage.

Ou'on se figure la caisse d'un tomberau ajustée sur le

train d'un chariot, et sur cette caisse étroite et basse deux

planches attachées tant bien que mal, et l'on aura une

idée à peu près exacte du genre de voiture qui allait me
servir pour faire un voyage de plus de cent lieues....

« Le gosse (garçon), c'est ainsi qu'on nomme le paysan

fhargé de conduire les chevaux, avait peine à les conte-

nir, tant ils semblaient vifs et ardents. Je demandai à

mon hôte, qui s'était montré si plein d'attention pour

mes malles, s'il n'y aurait pas moyen d'adoucir aussi pour

moi les secousses de la voiture. Quelques minutes après,

je fus en possession d'un sac de grosse toile bien bourré

de foin. Tout était prêt pour mon départ, je donnai la

main à mon cher hôte, et, sans oublier mon précieux

coussin, je montai dans mon chariot. Mais là se présen-

tait une nouvelle difficulté : mes deux compagnons de

voyage devaient, avec le gosse et moi, prendre place dans

la voiture , déjà passablement encombrée par nos ba-

gages. Nous nous efforcions donc de mettre à profit le

mieux possible l'espace qui nous était réservé, lorsque

les chevaux, peu soucieux de notre embarras, ne trou-

vèrent rien de mieux pour tout mettre en ordre que de

partir au galop. »

Heureusement les routes sont uuies comme les allées

sablées d'un jardin. Mais ce n'en est pas moins une rude

manière de voyager qui, du reste, vous prépare aux fa-

tigues de tout genre auxquelles ou est exposé dans ces

30
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pays du Nord, où Tàpreté du climat n'est pas rachetée

par les raflinements de la civilisation. Après avoir été

tout le jour dans cette voiture primitive, on trouve une

auberge pauvre, un repas très-frugal et un lit fort peu

tendre. 11 est vrai que la propreté la plus grande règne

partout et que l'appétit, aiguisé par un air vif et frais,

assaisonne les mets grossiers de Ihôtellerie. L'aspect sé-

vère de la nature oITre d'ailleurs des beautés originales

qui ont bien leur charme, et le costume des habitants

ajoute à l'efTet pittoresque. De vastes forêts , riches en

gibier de toutes sortes, permettent au voyageur de rom-

pre la monotonie de la route par le plaisir de la chasse.

Puis les villes sont assez nombreuses et la plupart offrent

quelque attrait à la curiosité, soit par leurs établisse-

ments industriels, soit par leurs institutions d'utilité pu^

blique. Mais c'est à Stockholm surtout que se rencontre

une réunion intéressante d'hommes distingués et que le

voyageur peut étudier l'organisation du pays, apprécier

son état moral et intellectuel et juger favorablement la

nation suédoise. Accueilli de la manière la plus aimable

par le premier ministre, comte Wetterstetdt, M. Sibuet

s'est trouvé en relation avec l'élite de la société, dont il

caractérise en traits fort avantageux les principaux per-

sonnages. Les savants aussi ont été visités par lui, et il

leur paie un juste tribut dhommages. Tous les détails

relatifs à l'administration indiquent un pays sagement

gouverné, où le souverain a su gagner l'affection de ses

sujets par sa constante sollicitude pour tout ce qui peut

contribuer au bien public.

A Stockholm, M. Sibuet fait ses préparatifs pour le

voyage en Laponie. 11 rassemble tous les renseignements

possibles avant de se lancer dans cette excursion aven-

tureuse, puis continue sa route à travers la Suède, visi-

tant tous les lieux qui peuvent offrir quelque intérêt.
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Nous lui emprunterons le récit de sa visite dans la mine

de ferdeDannemora : < A l'extrémité d'une allée d'arbres

qui côtoie un gracieux vallon, oîi sont groupés des mai-

sons et des bâtiments entièrement construits en bois, se

trouve située la mine de Dannemora : d'abord ce sont

des amas de scories, de petits aqueducs en bois, des corps

de pompe, tous les appareils de l'exploitation qui s'offrent

au voyageur; puis un bruit général, confus, étourdissant

de coups de marteau, de machines qui crient sous leurs

fardeaux, d'explosions de rochers'j tout à coup enfin, le

sol manque brusquement et l'on est au bord de l'abîme

béant, goufï're immense où le fer est exploité à ciel ou-

vert. Au loin la terre est déchirée, les rochers sont bri-

sés; la fumée des mines s'échappe et monte lentement de

ces cavernes profondes, au-dessus desquelles jamais on

ne voit pass«r un oiseau, voltiger un papillon-, les vapeurs

humides qui s'exhalent de ces lieux souterrains en éloi-

gnent tout être animé. En ce moment mon illusion fut

complète : à la vue de ce précipice qui semblait sans

fbnd, à la vue des vapeurs et de la fumée qui s'en échap-

paient au mîïieu d'un bruit indéfinissable, je crus avoir

devant les yeux un volcan ouvert. Lorsque après [avoir

gravi la région des cendres, je me traînais péniblement

sur les scories brûlantes de l'Etna
,
pour me 'pencher

vers son cratère et jeter un regard sur cette fournaise

immense, oii se fait un travail qu'il n'est pas donné à

l'homme d'appréger, je ne fus ni plus étonné ni plus ef-

frayé de la grandeur du spectacle. Je ne sais môme si à

Dannemora mon émotion ne fut pas plus grande encore. Je

songeais en effet, en voyant ce gouffre immense, et à côté

ces montagnes de scories, je songeais aux siècles qu'il

avait fallu pour déchirer ainsi la terre, aux prodigieux

efforts des hommes qui avaient usé volontairement leurs

existences k ce long et pénible travail, tandis qu'en Si-
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cile une heure avait sulïi peut-ôtre à la natme pour creu-

ser le cratère de l'Etna.

" Trois machines en charpente surplombent ce vaste

entonnoir et servent à l'exploitation de la mine, qui se

présente comme une carrière immense ouverte par le

haut^ des cordes qui s'enroulent et se déroulent autour

d'un cylindre mis en mouvement par un manège, con-

duit par des chevaux, forment, avec une sorte de tonneau

nommé benne par les mineurs, tout l'appareil qui sert à

descendre les travailleurs au fond de ce puits de fer. Les

personnes qui désirent le visiter n'ont pas d'autre route

pour y pénétrer; il existe cependant, contre les parois

des rochers de la mine, un escalier 5 mais il est tellement

dangereux, qu'il est tout à fait impraticable pourd'autres

que pour des mmeurs, qui en ont une habitude toute par-

ticulière. Déjà mes deux compagnons de voyage avaient

successivement accompli le périlleux trajet. La benne

venait de remonter à vide, je dus m'exéculer à mon tour,

et ce ne fut pas sans émotion, je Tavoue, que je mis le

pied dans ce tonneau, dont les planches mal jointes lais-

saient voir le jour et faisaient, en tremblotant, un bruit

peu rassurant pour celui qu'elles allaient porter dans un

autre monde, pour ainsi dire, à travers cette plaie in-

curable faite à la vieille terre par la main des hommes.

J'étais accroupi de mon mieux au fond de ce char aérien,

tandis que mon guide, debout sur le tranchant des dou-

ves, se tenait à peine d'une main au câble qui nous sup-

portait, et semblait se faire un jeu de ce voyage qui fait

trembler bien des voyageurs, et qui produit sur tous,

j'en ai l'assurance, une impression profonde.

« Lorsque je fus suspendu au milieu de ces rochers

noirâtres, dans un vide de plus de trois cents mètres, je

levai la tête : mon œil avait peine à se tourner vers les

ténèbres, et mon regard ciierchait sans cesse, malgré
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tnoi, la lumière, qui disparaissait d'une manière insen-

sible et naturelle comme par l'eflct d'un crépuscule. La

fumée et les vapeurs s'élevaient lentement du fond de ia

mine, et, au-dessus de moi, une faible corde, mon seul

soutien, se courbait sous le vent comme si rien n'eût été

attaché à son extrémité-, on eût dit une décoration de

théâtre, en ce moment le spectacle était vraiment magi-

que. Cependant déjà les rayons du soleil n'arrivaient plus

jusqu'à moi
;
je les voyais s'éteindre bien haut contre

la paroi humide. Le ciel apparaissait, à travers la fumée

des explosions, pâle et sillonné de légers nuages qui, tra-

versant au-dessus de l'ouverture de la mine, formaient

comme le plafond de cette salle immense: devant moi

passaient et se développaient de magnifiques décorations

qui se renouvelaient sans cesse : c'étaient des voûtes

chargées de neige, des ponts immenses, puis des arceaux

et des pointes de rochers, espèces de campanilles, fan-

tastiques monuments dont les formes et les détails au-

raient étonné limagination la plus hardie et la plus ca-

pricieuse.

« Notre benne recevait de la corde des mouvements

circulaires et menaçait à chaque instant de nous verser

au fond du gouffre en s'accrochant contre les saillies dis

rochers, où la poudre, en quelques endroits, avait laisse

de noirs sillons; mais le mineur, debout sur les douves

de la benne, évitait ces obstacles à l'aide du pied et nous

garantissait du danger avec une incroyable adresse. Une

fois l'émotion du départ passée, je trouvai cette manière

de voyager douce et agréable; elfe offrait quelque chose

de surnaturel, d'enivrant, qui allait à l'àme et causait de;'

douces émotions -, je serais resté des heures entières u'

examiner le spectacle que j'avais devant les yeux, dont

l'ensemble est terrible et les détails impossrbfes à rendre.

« Il n'y a pas d'exemple que la corde qui sert à des-
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cendre au fond de la mine se soit jamais rompue , et, s'il

est survenu à Dannemora des accidents, ils ont presque

toujours été amenés par l'imprudence des ouvriers qui

en ont été victimes. Il arrive cependant parfois, surtout

au moment du dégel, que dés pierres se détachent des

parois de la mine, et causent alors des malheurs impré-

vus. Il y a quelques années, une jeune fille faillit périr

d'une manière horrible; elle descendait seule dans la

mine, occupée à tricoter; le tonneau, ayant rencontré

la saillie d'un rocher, précipita la pauvre enfant dans

l'abîme-, mais, par un singulier hasard, elle fut sauvée

par le rocher même qui devait causer sa mort : en effet

,

sa robe s'étant accrochée à une saillie, elle resta suspen-

due au-dessus du gouffre. Que l'on juge de l'affreuse po-

sition , des terribles émotions de la jeune fille et des té-

moins de cette scène effroyable, pendant le temps néces-

.

saire pour opérer sa délivrance, qui s'effectua avec le

plus grand bonheur.

« A mesure que l'on descend, le bruit augmente, les

marteaux et les outils de toutes sortes, les chants et

les cris des mineurs, l'explosion des mines, le choc des

pierres, forment un assemblage de sons divers qui, ré-

pétés par les échos des cavernes, produisent un tel va-

carme que l'on croirait entendre, comme dans l'enfer du

Dante, les éclats de joie des démons, se livrant entre

eux
,
pour oublier leurs maux, à d'horribles ébats.

« La température baissait considérablement, et il ré-

gnait au fond du gouffre , oii je ne lardai pas à arriver,

une humidité froide et un jour incertain, auquel les yeux

avaient peine à s'habituer. J'étais au cœur de la mine,

dont je pouvais alors découvrir les innombrables sinuo-

i^ités qui se développaient au loin comme autant d'artères.

Je parcourus des voûtes immenses, où la neige ne fond

jamais entièrement; l'on me fit aussi visiter un vaste ré-
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servoir où se réunissent toutes les eaux , et qui
,
pendant

la plus grande partie de l'année , reste couvert d'une

épaisse couche de glace. Les murs de fer dont on est

entouré, le terrain de neige et de glace sur lequel on

marche, la forme bizarre de ces grottes à jour, de ces

rochers en pyramides qui s'élèvent de toutes parts, les

bruits immenses qui courent de caverne en caverne, tout

est ici imposant, extraordinaire, et laisse dans l'âme du

voyageur des impressions inefTaçables.

« Le froid et Ihumidilé me firent quitter ces lieux plus

tôt que je ne l'aurais désiré; au retour, le spectacle était

plus remarquable encore, et je pus mieux en saisir toutes

les beautés. J'étais en efl'et beaucoup plus à mon aise,

j'avais pris de l'assurance ; d'ailleurs je remontais vers

la lumière. En partant du fond de la mine, je m'éloignais

peu à peu du sol, mou œil s'habituait à braver l'abîme,

qui grandissait insensiblement, tandis que, au départ,

jeté brusquement au-dessus d'un gouffre dont je ne con-

naissais pas les profondeurs, j'avais éprouvé, je l'avoue,

nn moment d'émotion pénible. Chaque instant me rap-

prochait de la terre, et je cherchais à saisir tous les dé-

tails de ce grand spectacle, de celte œuvre gigantesque,

l'une des plus hardies que l'homme ait accomplies, et qui

constate le mieux la puissance de son bras sur la nature.

Comment s'imaginer que ces mineurs, cramponnés sur

les pentes de ces rochers , où ils sont pour ainsi dire im-

perceptibles, aient pu agir aussi énergiquement sur ces

masses énormes? Comment ont-ils dompté ces prodi-

gieuses résistances? C'est qu'ils ont eu, ces mineurs,

deux puissants auxiliaires : la pensée et la persévérance! »

Notre voyageur visite aussi les mines de cuivre de

Falhun; il décrit le charme mélancolique des paysages

de la Dalécarlie, pousse ses excursions jusqu'à l'extnmitc

septentrionale de la Baltique, et arrive enfin àHaparanda

et à Tornea, ces deux derniers jalons du monde civilisé.
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Voyage. Irlande en 1846 cl 1847, par Ed. Dcchy, officier

commandunl la {gendarmerie de l'arrondisscinenl de Ram-

lioulllel; Paris, chez Comon el C'^, 15, <jiial Malaquais

,

1 ^ol. in-S^

Celte relation ne ressemble en rien à ces impressions

de voyage dont les auteurs paraissent n'avoir pour but

que de montrer leur talent de style et d'amuser le lec-

teur aux dépens de la vérité. M. Decby n'est sans doute

point un écrivain habile, ses phrases même ne sont pas

toujours correctes ; mais il rachète ce défaut par le soin

(ju'il apporte à bien décrire tout ce qu'il voit et par les

nombreuses observations de détail que renferme son li-

vre. On voit que c'est un homme intelligent qui s'inté-

resse volontiers à tout ce qui en est digne, qui admire

tout ce qui en vaut la peine et qui est exempt de pré-

ventions fâcheuses, ainsi que d'antipathies injustes. En

mettant le pied sur le sol anglais, il a déposé toute par-

tialité nationale et c'est en voyageur vraiment conscien-

cieux qu'il étudie l'aspect du pays, les mœurs, les usages,

les habitudes du peuple. Le merveilleux spectacle du

mouvement industriel de Londres, de la grandeur de

cette capitale, de la richesse et du comfort de ses édi-

fices, excite vivement son attention; il le décrit avec une

certaine naïveté d'enlhousiasmo qui n'est pas sans char-

me et qui offre un cachet vraiment original. Les qualités

dislinctives du caractère anglais ne le frappent pas moins

et il leur rend hommage, tout en signalant aussi les tra-

vers qui les accompagnent. Bienveillance et loyauté, tels

sont les traits qui distinguent M. Dechy et sont empreints

dans tous ses jugements, où l'on reconnaît de plus un

sens droit et un esprit observateur. 11 apprécie digne-

ment la probité de la nation anglaise dans ses relations

commerciales, ainsi que rinClucnce morale du protcslaa-
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tismc. Cii qu'il dit sur ce dernier point est d'autant plus

remarquable que c'est un catholique qui parle, et un ca-

Uiolique sérieux. Ses sympathies pour la cause irlandaise

ne hiissent aucun doute à cet égard, il réclame avec cha-

leur la liberté religieuse, il professe la plus haute admi-

ration pour O'Connei. Les misères de l'Irlande lui parais-

sent d'autant plus affligeantes qu'elles forment un criant

contraste à côté de la prospérité anglaise. Il a vu de près

les soulTrances de ce peuple décimé par la faim et par les

maladies: il en a sondé les plaies, et son cœur s'est ému
d'une profonde pitié qu'il sait faire partager à ses lec-

teurs. Au milieu de ces considérations d'intérêt général,

M. Dechy ne néglige pas les sujets spéciaux qui se ratta-

chent plus parliculièrement à sa profession. 11 donne un

t;jbleau très-complet de l'organisation militaire, de la po-

lice et des tribunaux, ainsi qu'un aperçu des lois pénales

qui régissent l'Irlande.

En un mot ce petit volume, plein de données précieuses,

nous semble, malgré les critiques qu'on peut lui adresser

sous le rapport littéraire, mériter un accueil très-favora-

ble, et bien fait pour exciter la curiosité du public.

RFXIGION, PHILOSOPHIE, MORALE, ÉDUCATION.

Clirigtiaiiisine et P»;3;anigBiie , ou principos e)i|>,n;](.>s

dans l;i crise ecclcslasliqnc du canlon de Vatul
,
par le Lomle

Aj;éiior de Gaspar'in ; Genève , chez MM'"*^* Beroud el Suz.

Cuers, 2 vol. In- 8°, 8 fr.

Au premier abord le titre de ce livre frappe désagréa-

blement, et l'on se demande si l'auteur prétend taxer de

paganisme tous ceux qui ne partagent pas exactement
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ses croyances. Il semble, en elTet, qu'aujourdhui l'on

ne puisse plus appliquer à personne dans nos contrées

,

européennes le titre de païen. Mais si l'on veut bien exa-

miner de près la question que traite M. de Gasparin, on

ne tardera pas à reconnaître que son titre exprime d'une

manière aussi juste qu'ingénieuse le véritable sens de la

lutte dont le canton de Vaud est depuis quelque temps le

théâtre. Sous le manteau de l'Eglise nationale le radica-

lisme cache des vues essentiellement hostiles à l'esprit et

aux dogmes de la religion chrétienne. Il vise à établir la

souveraineté absolue du peuple dans le domaine spirituel

comme dans le domaine temporel. En définitive il n'admet

pas d'autre Dieu que celui-là, et s'il veut bien encore con-

server la forme du christianisme, il en dénature les prin-

cipes et en altère la morale, pour y substituer un gros-

sier matérialisme, qui n'est autre chose que l'élément

sur lequel reposait le culte des divinités païennes. Aussi

l'on peut bien dire que derrière les questions politiques

ou sociales de notre époque, le paganisme et le chris-

tianisme se retrouvent de nouveau en présence, le pre-

mier puisant sa force dans les passions de l'homme dont

il favorise l'essor, tandis que l'autre prend à tâche de

les combattre et de les réprimer sans cesse. Mais M. de

Gasparin va plus loin : c'est le principe même de l'orga-

nisation oflîcielle de l'Eglise qu'il regarde comme un élé-

ment païen malheureusement implanté dès l'origine dans

le christianisme par les successeurs des apôtres, qui cru-

rent favoriser ses progrès, en lui assurant de cette ma-

nière l'appui de l'autorité civile. Ils hâtèrent bien par là

le triomphe extérieur de la forme, mais en portant une

funeste atteinte à l'esprit de la religion nouvelle. Au lieu

d'être le résultat libre et spontané des convictions indi-

viduelles, la foi fut imposée et devint un joug universel

qui asservit les âmes. De là le formalisme de l'Eglise ro-
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maine, sa liiérarchie despotique et ses impitoyables ri-

gueurs contre toute velléité d'indépendance. On voulut à

tout prix obtenir l'unité de la foi ; le bras séculier dut

frapper quiconque ne courbait pas la tête avec une aveu-

gle soumission-, la contrainte et la violence devinrent des

moyens habituels de conversion. C'était s'éloigner singu-

lièrement des préceptes évangéliques et perdre de vue

le sens de cette maxime fondamentale : « Rendez à César

ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu.» Les pre-

miers chrétiens glorifiaient Dieu en subissant avec une

courageuse résignation les supplices que la loi pronon-

çait contre eux; les hérétiques furent à leur tour en-

voyés à la mort par l'Eglise, jalouse de ce qu'ils préten-

daient rendre à Dieu ce qui est à Dieu. C'était une con-

séquence naturelle de la confusion établie entre le do-

maine temporel et le spirituel ; l'Eglise s'était arrogé

l'empire des consciences et avait fait de César l'exécuteur

ide ses hautes œuvres.

L'abus de ce redoutable pouvoir amena la réforme du

seizième siècle, et la première victoire de Luther fut tout

entière due à la puissance morale de ses convictions in-

dividuelles. Mais en face de la hiérarchie romaine, le ré-

formateur se sentit bientôt effrayé de sa faiblesse et de

son isolement. Il ne crut pas pouvoir se passer de l'appui

des princes et n'osa point rompre l'union de l'Eglise avec

l'Etat. Le protestantisme fut seulement conduit à faire,

pour obtenir la protection de l'Etat, le sacrifice plus ou

moins complet de la suprématie dont l'Eglise romaine

s'était montrée si jalouse. Il en résulta que la religion

fut souvent exposée à subir les vicissitudes de la politi-

que et à partager ses luttes violentes. A la persécution

l'on opposa la révolte ; la foi eut recours, pour se défen-

dre, aux mêmes armes avec lesquelles on l'attaquait; sa

cause devint ainsi toujours plus liée et presque confon-
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due avec celle de l'Etat, en sorte qu'après la victoire el!e

dut se soumettre aux exigences de l'auxiliaire qu'elle

avait choisi. La spécialité et l'absolue spiritualité de la

société religieuse, la souveraineté de Christ sur l'Eglise

furent petit à petit oubliées, on se préoccupa davantage

du maintien de l'unité extérieure, l'idée d'une Eglise na-

tionale domina tous les elTorts, et la soumission aux puis-

sances civiles fut à la fois mal comprise dans les choses

qui leur appartiennent réellement, et faussement éten-

due aux choses qui ne sont point de leur ressort. « Et

c'est ainsi que les meilleurs esprits, les cœurs les plus sin-

cères, dominés par d'antiques traditions, parviennent à se

soustraire aux déclarations de la Bible! De telles infidé-

lités se paient cher. La vérité pouvait faire, au seizième

siècle, des conquêtes aussi étendues qu'au temps des

Apôtres. Ses premiers combats avaient été spirituels, et

ils avaient été heureux; un pauvre moine mis au ban de

l'empire avait converti une partie de l'Allemagne; de

pauvres ouvriers qui montaient, en chantant des psau-

mes, sur les bûchers de François !•-' et de Henri II, avaient

converti une partie de la France; les progrès étaient ra-

pides, ils se proportionnaient aux souffrances. Vient la

révolte, vient le protectorat armé des princes, vient la

confusion du domaine de César et de celui de Dieu, et

l'invasion évangélique s'arrête brusquement. » Il est fa-

cile dès lors de suivre les progrès de l'asservissement de

l'Eglise à l'Etat, de montrer comment la religion, réduite

en quelque sorte à n'être plus qu'une institution civile,

est frappée de stérilité, la foi s'endort dans l'inditrérence,

et lorsque les révolutions politiques placent le pouvoir

entre les mains de ses ennemis, l'Eglise, dont ils dispo-

sent à leur gré, peut devenir un instrument qui sert au

triomphe du paganisme, c'est-à-dirfe à l'airaiblissement

et à la ruine du i>rincipc chrétien. Le canton de Vaud est
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le pelil théâtre sur lequel M. de Gasparin nous fait assister

à ce développement, qui s'y trouve, en efTet, peut-être

plus avancé que nulle autre part, ou qui, du moins, y pré-

sente d'une manière plus complète les traits caractéristi-

ques que, dans son système, l'auteur assigne à l'union

de l'Eglise avec l'Etat. Là, en effet, les choses en sont

venues au point que l'Eglise nationale doit se soumettre

en tout à l'autorité civile, qui entend la façonner à sa

guise et y exercer, en quelque sorte, au nom du peuple

souverain, le même pouvoir infaillible que le pape s'ar-

roge dans l'Eglise romaine. Les pasteurs qui ont refusé

de faire de leur chaire une tribune politique, ;\ l'usage

du gouvernement, ont été obligés de résigner leurs fonc-

tions. Contre un pareil abus, le remède ne se peut trou-

ver que dans l'Eglise libre, et, tout en reconnaissant

qu'un semblable parti ne doit se prendre qu'à la dernière

extrémité, M. de Gasparin estime que c'était bien le cas

dans le canton de Vaud, et il salue avec joie ce premier

pas vers ce qu'il regarde comme le principe vital du

christianisme. Quehiue petit que soit le théâtre, l'œuvre

lui paraît de la plus haute importance • il l'a étudiée avec

amour, et il en expose tous les détails d'une manière

fort intéressante. C'est, à ses yeux, un exemple instruc-

tif de la séparation entre l'Eglise et l'Etat, qui portera de

nombreux fruits dans l'avenir. Et il y voit un réveil reli-

gieux où se retrempera le véritable esprit chrétien, pour

être en état de combattre les nouvelles tendances du pa-

ganisme moderne avec le même succès qu'il combattit

jadis celles du paganisme ancien.

L'ouvrage de M. de Gasparin, que l'on partage ou non;

toutes ses idées, mérite d'être lu et médité avec soin, car

sur les graves questions qu'il traite, la discussion est loin

d'être épuisée, et s'il ne réussit sans doute pas à les ré-

31



3Î0 RELIGION, PHILOSOPHIE,

soutire, il les éclaire du moins d'une vive lumière qui en

facilite l'intelligence et les rend plus accessibles à tous.

Psyelaologîe d'Aristoie, opuscules tradulls en français

pour la pioralère fois et accompagne's de noies peipe'luelles,

par J. Barlhe'lomy Saint-Hilaire ; Paris, 1 vol. gr. in-8°, 8 fr.

Après avoir joué , soit dans la philosophie , soit dans les

lettres, le rôle d'un dieu ou tout au moins d'un pape in-

faillible, Aristote a vu subitement ses autels abandonnés

et son autorité brisée comme un joug oppresseur. Puis

maintenant on revient à lui , on se remet à l'étudier, on

traduit ses ouvrages, et l'admiration qu'ils inspirent se

manifeste de nouveau. C'est que la puissance du génie

défie le temps et ne redoute pas la marche des idées, et

le génie d'Aristote est un des plus puissants qui aient paru

sur la terre. A une époque où la science ne possédait point

encore les instruments qui facilitent aujourd'hui ses re-

cherches, où le nombre des notions acquises était presque

nul , où les expériences étaient presque toutes à faire, cet

homme prodigieux devina les secrets de la nature, péné^

tra hardiment dans les mystérieuses profondeurs de la

philosophie, et sut marcher d'un pas également ferme sur

toutes les voies de l'intelligence humaine. Le plus souvent

sans autre ressource que ses propres observations, il s'a-

vança si loin qu'il n'a pu être dépassé depuis. Quand on

embrasse l'ensemble de ses travaux , on est saisi d'éton-

neinent, et l'on comprend alors l'espèce de culte que lui

rendit le monde savant pendant des siècles, où toute lu-

mière qui venait dissiper les ténèbres du moyen âge sem-

blait jaillir de cette source féconde. Jusque dans ses moin-

(Jres opuscules on retrouve l'empreinte d'un esprit aussi

ya^te que supérieur, qui n'abordait pas un sujet sans y
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recueillir une riche moisson de découvertes ou d'aperçus

ingénieux. Ainsi, dans le Traité de la sensation et des

choses sensibles , nous avons des théories spéciales sur

les couleurs, les saveurs, les odeurs , et sur les rapports

de ces divers phénomènes entre eux
;
puis la discussion

approfondie de deux questions fort curieuses et encore

pendantes
,
qu'Âristote a soulevées pour la première fois :

1» Nos sensations peuvent-elles se diviser à l'infini comme
les corps eux-mêmes ou les mouvements des corps qui

les provoquent? 2° Jusqu'à quel point est-il possible de

percevoir deux sensations à la fois ? Dans le Traité de la

Mémoire et de la Réminiscence se trouvent des observa-

tions psychologiques dont l'exactitude est inattaquable,

et qui sont encore supérieures à toutes les analyses faites

depuis deux mille ans. Le Traité du Sommeil et de la Veille

offre un système explicatif de ces phénomènes mystérieux

qui est resté exact en très-grande partie. Le Traité des

Rêves renferme une explication qui jusqu'à présent n'a

pas été remplacée par une meilleure, et qui rattache étroi-

tement cet état bizarre et passager de notre âme à la fa-

culté de la sensibilité. Dans le Traité de la Divination

,

Aristote réfute avec une grande force ce préjugé accepté

chez les anciens par les plus graves esprits, et encore

répandu de nos jours parmi les peuples les plus civilisés.

Le Traité sur le Principe général du mouvement dans les

animaux, présente une proTonde théorie qui rattache le

principe par lequel se meuvent spontanément certains

êtres au principe éternel d'où relève l'univers entier.

Enfin, dans les Traités sur la Longévité et la Brièveté

de la vie, sur la Jeunesse et la Vieillesse, la Vie et la Mort,

sur la Respiration , se rencontrent à chaque page des ob-

servations sagaces, vraies, empruntées à la série entière

des êtres organisés, et qui prouvent que la science culti-

vée de nos jours sous le nom de physiologie comparée

I
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n'était point inconnue d'Aristote. On peut même dire que

sur ce dernier objet, en faisant la part des nombreuses

expériences qui ont depuis enrichi et fécondé le champ

de la physiologie, le traité d'Aristote reste encore un tra-

vail du plus haut intérêt, auquel les plus illustres repré-

sentants de la science moderne n'ont ajouté que bien peu

de chose. En effet , Ton y voit comment l'organisation de

la respiration se complique et se perfectionne à mesure

que l'animal lui-même s'élève dans l'échelle des êtres,

en sorte que c'est dans l'homme que cette fonction est à

la fois la plus complète et la plus admirable; comment il

existe des relations constantes et nécessaires entre l'or-

ganisation des êtres et le milieu où la nature les a placés,

en sorte que les uns ont des branchies, parce qu'ils vivent

dans l'eau et la doivent respirer, les autres ont des pou-

mons parce qu'ils doivent vivre dans l'air, et la nature,

qui ne fait jamais double emploi, de même que jamais elle

ne fait rien en vain , n'a réuni dans aucun animal des bran-

chies et des poumons, quoiqu'elle ait su organiser des

amphibies; on y trouve enfin exposées avec une admirable

clarté les relations de la respiration avec les grands phé-

nomènes delà vie et delà mort, de la naissance , delà jeu-

nesse et de la vieillesse.

Cette courte indication suffît pour justifier l'importance

que M. Barthélémy Saint-Hilaire attache aux opuscules

d'Aristote, et le soin qu'il a -pris, en les traduisant pour

la première fois en français , de les enrichir de notes

perpétuelles destinées à en faciUter l'intelligence, ainsi

qu'à fixer l'attention du lecteur sur les idées principales.

Nous ne doutons pas que ce nouveau volume, qui présente

un intérêt à la fois si vif et si varié, ne soit accueilli avec

la même faveur que les précédents déjà publiés par le sa-

vant traducteur.
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li* ClBasseiiK* nistic|tie, conlenanl la lliooile Jos armes,

du lir, fl de la chasse au chien d'arièt, en plaine, au bois,

au marais, sur les bancs, par AJolphe dlloudelot; sui\i

d'un traite' complet sur les maladies des chiens, par J. Pru-

dhorame, Paris, 1 vol. in-8% 5 fr.

Voici un livre précieux pour les chasseurs par les ex-

cellentes directions et les données techniques qu'il renfer-

me, non moins digne d'être recommandé à toutes les clas-

ses de lecteurs par l'originalité dont il est empreint, ainsi

que par les nombreuses et amusantes anecdotes qui s'y

rencontrent presque à chaque page. M. A. d'Uoudetot pa-

raît être un chasseur consommé qui a de bonne heure

commencé à faire le désespoir des gardes-champètres, et

chez lequel l'âge et l'expérience n'ont fait qu'accroître la

passion dominante qui le pousse à prendre la plume, main-

tenant que le fusil commence à lui paraître lourd. Il dé-

bute par un petit traité de tout ce qui concerne l'arme

du chasseur, la manière de s'en servir, les soins qu'elle

exige, les doses diverses de la charge, les qualités de la

poudre, etc., etc. On trouve là tous les renseignements

nécessaires, exposés avec précision et clarté. Vient en-

suite le choix et l'éducation du chien. La méthode bar-

bare du collier de force et des coups de fouet est vive-

ment blâmée par M. d'Houdetot, qui ne pense pas que la

cruauté soit un bon moyen d'éducation, même pour les

chiens, et qui estime avec raison que leur instinct peut

être développé d'une manière beaucoup plus efficace par

l'emploi de la douceur et des récompenses judicieuse-

ment ménagées. Ce chapitre offre une heureuse applica-
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lion des vrais principes éducatifs à la race canine qui,

par l'affection qu'elle nous témoigne et les services

qu'elle nous rend, a bien mérité qu'on la fasse jouir de

cette conquête de la civilisation moderne. Et puis il pré-

dispose en faveur de l'écrivain et vous engage à l'accom-

pagner dans ses excursions, en nous prouvant que la

passion de la chasse n'a pas exclu de son cœur la sensi-

bilité qui ennoblit les jouissances et leur donne tant de

charme. Le chasseur rustique a de la poésie dans l'àme;

il aime la nature, il apprécie ses moindres beautés et

goûte avec bonheur les plaisirs simples assaisonnés de

saines fatigues et d'exercices salutaires.

Conteur agréable, il> toujours quelque trait piquant

à citer à l'appui de ses préceptes, il connaît toutes les

hâbleries du métier ^ mais il sait aussi placer à propos

des observations intéressantes, des conseils ingénieux,

des hypothèses qui ne sont pas sans mérite pour éclaircir

certains points obscurs d'histoire naturelle.

Enfin l'appendice de M. Prudhomme sur les maladies

des chiens est un très-bon petit manuel de médecine vé-

térinaire, dont les chasseurs, qui tiennent à conserver

leurs chiens en bonne santé, apprécieront vivement tout

le prix.

]Veue Deukscliriften : Nouveaux Mémoires de la Société

helvétique des sciences nalurelles , tome 8 , avec 17planches;

lorae 9, avec 13 planches. Neuchâtel, 2 vol. in-4'', fîg.,

40 fr. Se trouvent à Paris, chez Joël Cherbuliez , libraire,

6, place de l'Oratoire du Louvre.

Ces nouveaux volumes, qui viennent de paraître en-

semble, renferment d'importants travaux dont nous nous

bornons à donner ici les titres :
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Kolliker's Bildung der Samenfàden in Bliisclicn als allge-

nieines Entwicklungsgesetz.

Mousson (Alb.). Bemerkungcn iiber die naluiiichen Ver-

hîiltnisse der Tliermen von Aix in Savoyen.

Raabe (D^ J. L). Ueber die Factorielle

'm\ m (m—1) (m—2) ... C?»—A'+l)/m\ m I

2. 3. . . . k

mit der complexen Basis"w.

Koeb (H.). Einige Worte zur Entwicklungsgeschichte von

Eunice, mit einem Nachworte von Kolliker.

Heer (D|" Oswald). Die Tnsektenfauna der Tertiârgebilde

von Oeningen und von Radoboj in Croatien. 1*"^ Ab-

theilung : Kafer.

Scbweizer (D»" E.). Ueber Doppelsalze des cbromsauren

Kalis mit der cbromsauren Talkerde und dem cbrom-

sauren Kalke und ûber das Verhalten der Arseni-

gensàuere und des Stickosyds zu dem cbromsauren

Kab".

INàgeli (Karl). Die neueren Algensysteme und Versucb

zur Begrundung eines eigenen Systems der Algen

und Florideen.

Bremi (J. J.). Beitràge zu einer Monograpbie des Gall-

mûcken, Cecidomya meigen.

Descbwandcn (J. \V.). Ueber Lokomoliven fïir geneigte

Babnen.

(îE.NKVEj IMIMUMEUIE DE FERDINA>Ji KAMBOZ.
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LITTÉRATURE, HISTOIRE.

Histoire de la Confédération suisse 9 par J. âe

Muller, R. Gloulz-BIozheim et J.-J. Hottlnger ; Iradulle de

Tallemand avec des notes nouvelles, et conlinue'e jusqu'à nos

jours par MM. Ch. Monnard et L. Vulllemin. Tome 16*;

Paris, 1 V. ln-8°, 7 fr.

En 1798, l'esprit révolutionnaire avait trouvé de récho

en Suisse , et l'invasion française fut accueillie comme
une délivrance par les pays sujets auxquels plusieurs des

cantons avaient jusqu'alors obstinément refusé l'égalité

des droits politiques. Le Pays de Vaud donna le premier

l'exemple en secouant le joug de Berne, bientôt l'Argovie

suivit, et l'on se bâta de proclamer la république une et

indivisible, sans même consulter la plupart des états dont

se composait l'ancienne confédération. L'armée française

se chargeait d'ailleurs d'obtenir de vive force leur consen-

tement s'il était nécessaire. Elle vint en effet assez facile-

ment à bout de Zurich, Soleure, Lucerne, Fribourg et

Berne. Mais, dans les cantons primitifs, la résistance fut

plus sérieuse. Ces peuplades, libres depuis des siècles,

ne comprenaient rien à la hbertc nouvelle qu'on préten-

32
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(lait introduire, les armes à la main, dans leurs paisibles

vallées, où elles jouissaient de l'indépendance conquise

par leurs héroïques ancêtres. Elles se montrèrent dignes

des anciens temps et ne cédèrent qu'écrasées par le nom-

bre, mais non soumises. Le directoire fédéral ne put s'é-

tablir que sous la protection des généraux français, et

ceux-ci, déjà trop disposés à traiter la Suisse en pays

conquis, ne tardèrent pas à faire payer cher leur appui.

Des exactions de toute espèce vinrent augmenter le mé-

contentement populaire. Dans les cantons mêmes où l'on

avait accueilli le nouveau régime avec le moins de répu-

gnanccy commencèrent à se faire entendre des murmures,

et quoique leur cause fut plutôt la conduite de l'armée

française, ils s'adressaient également à l'autorité fédérale

qui , créée en quelque sorte par l'invasion étrangère, sem-

blait n'être que l'exécutrice des ordres de la France. Cette

tache originelle ajouta certainement un motif de répulsion

de plus aux antipathies que soulevait le système unitaire.

En dépit de la prépondérance française, en dépit des ca-

lamités accumulées sur la Suisse par la guerre étrangère

dont elle devint le théâtre, les vivaces débris de l'antique

alliance continuèrent à résister, et la fermentation
,
ga-

gnant toujours davantage de proche en proche, les choses

en vinrent au point qu'on fut bien obligé de reconnaître

que la république une et indivisible était impossible.

M. Monnard raconte les divers incidents de cette mé-

morable lutte avec beaucoup de détails puisés à des

sources authentiques, et doîit la plupart étaient fort peu

connus ou môme tout à fait ignorés. W montre dans l'ap-

préciation des hommes et des choses une haute impartia-

lité; quelque vibrants que soient encore les souvenirs

dune époque qui offre, à certains égards, tant de rapports

avec la nôtre , il n'oublie pas un seul instant que le de-

voir de rhislorien est de rester le plus possible étranger
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aux passions de son temps, pour s'attacher uniquement

à reproduire avec exactitude les faits tels qu'ils se sont

passés , à peindre des couleurs les plus vraies les person-

nages qui ont joué un rôle dans les afiaires publiques

,

enfin à dispenser le blâme et l'éloge suivant la justice, et

non d'après des sympathies ou des préventions person-

nelles.

Mais le lecteur ne pourra s'empêcher de faire des rap-

prochements, d'aborder des comparaisons que chaque

page fera naître dans son esprit. C'est là l'enseignement

de l'histoire, dont les leçons olTrent un puissant intérêt

,

wne utilité incontestable. Et jamais peut-être ouvrage his-

torique ne vint rappeler plus à propos l'expérience du

passé que les hommes oublient si vite. En effet, nous

sommes sur le point de voir se renouveler \z même ten-

tative qui , essayée il y a cinquante ans, attira Je si grands

désastres sur la Suisse. Les mômes cantons qui secouèrent

alors le joug de Berne, s'allient aujourd'hui avec leur an-

cien oppresseur, pour substituer le régime unitaire au

régime fédéral par la force des armes. Fidèle à ses vues

ambitieuses, Berne arbore le drapeau de l'unitarisme, qui

lui paraît maintenant le plus sûr moyen d'augmenter sa

prépondérance, de satisfaire la soif de pouvoir dont elle

a toujours été tourmentée. Elle espère arriver à soumet-

tre le reste de la Suisse à sa domination et se réserve le

rôle de capitale dans la nouvelle république helvétique.

(Test dans ce but qu'elle a si bien su exploiter le prétexte

fourni par l'appel des Jésuites à Lucerne , ainsi que des

germes de révolution semés çà et là par la propagande

radicale française ou allemande. Ce fut Berne déjà qui

,

en 1845, fournit le chef de l'expédition des corps-francs

contre Lucerne, et dès lors on a pu reconnaître son in-

fluence dans tous les bouleversements cantonaux opérés

pour assurer à ses desseins une majorité en Diète. Une
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,

fois ce résultat obtenu, elle n'a plus gardé de ménage-

ment, et n'a pas craint de jeter l'inïulte et le défi aux

cantons de Talliance catholique en imposant à la Diète la

présidence de M. Ochsenbein , ce même chef des corps-

francs en déroute. Enfin, c'est elle qui figure en tôte du

parti violent dont les efforts poussent la Suisse à la guerre

civile, et Argovie et Vaud, ses deux anciens sujets, la

secondent de toute leur force dans cette voie funeste , où

la Confédération trouvera, sinon sa ruine complète, du

moins une longue suite de désastres et de misères incal-

culables.

Comme en 1798, la résistance vient des cantons primi-

tifs, auxquels se joignent Lucerne, Fribourg et Valais.

Mais cette fois, les révolutionnaires, quoique ayant en-

core l'avantage du nombre, ne sont pas appuyés par une

armée française, jusqu'ici nulle intervention étrangère

ne leur prête son secours. La lutte sera donc moins iné-

gale, et par conséquent les chances de succès sont moins

grandes aussi qu'en 1798. Or, si à cette époque, le poids

jeté dans la balance par la puissante république française

ne put consolider en Suisse le gouvernement qu'elle y

avait introduit, comment espérer qu'aujourd'hui l'on

réussira mieux ? Les maux de la guerre civile, l'anarchie,

le désordre, l'essor des passions les plus violentes, voilà

tout ce qu'on peut attendre de cette nouvelle tentative,

car pour assimiler et fondre en un tout compacte les par-

ties hétérogènes dont se compose la Confédération suisse,

il faudrait un siècle d'asservissement sous le despotisme

le plus absolu.
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"RéeUs de 1» easstivUë de l'empereur IVaisoSëon

à Saiiite-S&élène, par M. le général Monlholon ; Paris,

2 vol. ln-8°, 15fr.

Quoique le séjour de Napoléon à Sainte-Hélène ait ctti

déjà le sujet de publications nombreuses , on lira certai-

nement avec intérêt les nouveaux récits de M. Montho-

lon. La curiosité ne se rassasie pas des détails de cetto

captivité cruelle qui termina si misérablement la plus

merveilleuse carrière des temps modernes, en donnant

un rocher aride pour tombeau à l'homme qui avait à la

fois dompté le génie révolutionnaire et vaincu tous les

rois de l'Europe. En présence d'une chute si grande, on

se sent le vif désir d'en étudier les causes, de chercher à

découvrir du moins celles qui peuvent tenir au caractèro

même de l'empereur, et, en même temps, quelque peu

d'enthousiasme qu'on ait pour la gloire du conquérant

ambitieux, on ne saurait se défendre d'une profonde sym-

pathie pour la victime condamnée à se consumer lente-

ment dans l'oisiveté d'une vie inutile, abreuvée de dé-

goûts et d'humiliations de toutes sortes. 11 eût mieux

valu pour Napoléon tomber sur le champ de bataille, car

avec l'activité dévorante de son esprit il n'était pas fait

pour la solitude, le malheur l'irritait, et son àme, qui

avait conçu et accompli de si grandes choses, se laissait

accabler par les petites tracasseries, était sans force con-

tre les contrariétés que lui suscitait journellement la mal-

veillance de son gardien, le gouverneur anglais. L'ambi-

tion déçue se décèle dans l'impatience avec laquelle il

subit son sort. Prisonnier, sans espoir de délivrance, ii

conserve avec un soin jaloux les vains dehors delà gran-

deur et attache une importance parfois puérile à des dé-

tails d'étiquette dont il y aurait eu certainement bien plus

de véritable noblesse à savoir faire l'abanucn. Dès sou
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arrivée à Sainte-Hélène, Napoléon organisa le service de

i-a maison, autant que cela lui fut possible, sur le même
pied que iceiui de ses anciennes résidences impériales.

On voit dans les récits du général Montholon qu'il tenait

à régler lui-même tous les détails de ce genre, jusqu'aux

différentes livrées de ses gens. La volonté de l'empereur

avait conservé Thabitudo d'être obéie et ne pouvait se

plier aux dures exigences de sa position nouvelle. Ce fut

à cette absence de philosophie et aux chimériques pro-

jets qu'il ne cessait de rêver, qu'il dut sans doute une

partie des amertumes dont sa captivité fut pleine. Ainsi

(juil le disait plus tard, s'il avait tout de suite pris son

parti de vivre en riche particulier, entretenant des rela-

tions de bon voisinage avec les autorités anglaises, il est

})robable que son sort eût été plus doux et que la sur-

veillance de ses gardiens se serait beaucoup relâchée.

Mais il aurait fallu pour cela une àme plus résignée que

la sienne. L'ambitieux génie qui trouvait l'Europe trop

( troite, ne pouvait supporter patiemment l'adversité, dont

les coups imprévus étaient venus le surprendre au milieu

de sa carrière. 11 s'irritait sans cesse contre les mesures

de surveillance dont il était l'objet ; ses compagnons

dinfortune se voyaient souvent obligés d'employer tous

leurs efforts et toute leur adresse à retenir l'expression

de sa mauvaise humeur, ou à parer les conséquences fâ-

cheuses (lu'elle pouvait entraîner. Lorsque au premier

gouverneur, homme d'un caractère loyal et aimable, suc-

céda sir Hudson-Lo'we , la vie du prisonnier de Sainte-

Hélène devint de plus en plus triste et pénible. Il se sen-

tit alors sous la dépendance d'un geôlier, qui semblait

avoir pour mission de le faire mourir à petit feu, de lui

rappeler chaque jour, par quelque outrage ou par quel-

que vexation nouvelle, la grandeur de «a chute et reten-

due de sa misère.
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Les entretiens publiés par M. de Monlholon portent

bien le cachet individuel de l'empereur, demandant vo-

lontiers l'avis des autres, mais s'arrètant au sien et ne

se laissant point influencer dans ses déterminations -par

les opinions de ceux qui l'entouraient. Ce trait caracté-

ristique du despotisme fut à la fois la source de ses suc-

cès et de ses revers. Avec moins de promptitude et de

hardiesse il ne serait peut-être jamais arrivé jusqu'au

trône; avec plus de réflexion et de prudent conseil il au-

rait pu s'y maintenir, en évitant les fautes d'Espagne et

de Russie, qui ont précipité sa ruine.

11 est intéressant, du reste, de voir combien les souve-

nirs du passé apportaient de distractions précieuses à

l'illustre captif, et comment s'écoulaient dans des conver-

sations animées, des travaux topographiques ou des dic-

tées à la fois historiques et militaires, les journées de

Sainte-Hélène. Mais l'activité de son esprit le dévorait,

le climat de l'île était malsain, et l'état de lutte perpé-

tuelle qu'entretenait la méfiance insultante de sir lludson-

LoAve devait bientôt terminer ce supplice, qui était une

honte pour l'Europe entière.

liucqueâ et les ISeirlaBuaceSsi ^ Souvenirs de la Re-

forme en Italie, par Charles Eynard; Paris, chez J. Cbcr-

Luilez , 1 vol. ln-12 , 3 fr.

L'histoire de la réforme en Italie est peu connue, et

cependant elle oflre l'un des épisodes les plus curieux de

cette grande révolution religieuse du seizième siècle. Le

centre du monde catholique eut sa part de l'ébranlement

général, il n'en vint à bout que par une répression aussi

prompte que terrible. Voyant de près les abus de l'Église

romaine, et plus exposée que nul outre pays à en souf-
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frir, l'Italie n'attendit pas le seizième siècle pour récla-

mer des réformes. Dès l'époque de la renaissance, des

hommes de génie, tels que Dante, Pétrarque, Boccace

et des savants distingués avaient élevé hardiment la voix

contre les désordres du clergé, son ignorance et le joug

qu'il faisait peser sur les esprits. Cependant ils se con-

tentaient de signaler les abus et ne songeaient point à

contester le pouvoir du pape. Savonarola lui-môme n'a-

vait pas osé rompre tout à fait la chaîne de la hiérarchie.

Mais il est évident qu'ils avaient frayé les voies à l'œuvre

de Luther, et la doctrine du réformateur allemand trouva

bien des échos en Italie, bien des cœurs prêts à la com-

prendre et à l'embrasser avec enthousiasme. Lucqucs fut

une des villes où la réforme compta d'abord le plus grand

nombre de partisans. Cette petite république se trouvait

depuis longtemps en proie à des dissensions intestines.

Tour à tour l'influence du pape et celle de l'empereur s'y

disputaient l'empire ou s'unissaient pour l'opprimer. Puis

l'ambition de quelques-uns de ses citoyens, les haines de

familles et la faiblesse du gouvernement contribuaient

aussi à susciter des troubles continuels, au milieu des-

quels la prospérité de l'État tombait toujours plus en dé-

cadence. La corruption des mœurs était arrivée à un tel

point que, pour attirer les courtisanes étrangères, on leur

accordait le droit de cité. Les pompes du culte avaient

elles-mêmes perdu tout leur emi)ire5 il fallait nécessai-

rement retremper l'esprit national à une source plus pure

et plus féconde. Cette tâche fut entreprise par un moine,

Pierre-Martyr Yermiglio, qui, après avoir rempli la difli-

cile mission de visiteur-général des Âugustins, avec un

zèle et une fermeté qui lui suscitèrent de nombreux enne-

mis, avait été nommé prieur de San Frediano, à Lucques.

Ce religieux joignait à une érudition profonde un grand

talent pour la prédication et inclinait fortement vers les
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doctrines luthériennes. Bientôt ses leçons attirèrent de

nombreux auditeurs, tout ce qu'il y avait à Lucques de

savants et de patriciens éclairés les suivirent avec em-

pressement. Chaque dimanche il prêchait dans la cha-

pelle de San Frediano, et comme à cette même époque

la Bible, réimprimée en italien par Antonio Bruccioli, se

répandait parmi les nobles lucquois, une vie nouvelle ne

larda pas à se manifester au sein de la république. Ce^

pendant les idées hardies de Pierre-Martyr ne pouvaient

manquer d'éveiller l'attention de ses ennemis. Le cardi-

nal CarafTa, qui s'était voué à la persécution des réfor-

més, avait dans toute l'Italie des agents charges de sur-

veiller les progrès des doctrines nouvelles et d'en dénon-

cer les adhérents. Lucques n'échappa pas à cette inqui-

sition. Une leçon de Pierre-Martyr, dans laquelle il s'at-

tachait à prouver qu'il n'existait pas de purgatoire, le fit

accuser d'hérésie, et on le somma tout à coup de compa-

raître devant le Chapitre des chanoines de Saint-Augus-

tin, composé précisément, en grande partie, de moines

qu'il avait censurés ou punis pendant ses inspections ec-

clésiastiques. Pierre-Martyr hésita d'abord sur ce qu'il

devait faire. Mais aller affronter de gaîté de cœur une

mort inévitable lui parut un sacrifice inutile, qui ne ser-

virait qu'à décourager les protestants mal affermis dans

la connaissance de l'Évangile. Il résolut donc de s'y sous-

traire par la fuite, et avec l'aide de deux amis il parvint

à se réfugier en Allemagne. Après son départ l'attention

publique fut quelque temps détournée des questions reli-

gieuses par la tentative que fit un certain Pietro Fatinelli

pour s'emparer du pouvoir, puis, par le complot que Fran-

cesco Burlamacchi, l'un des principaux magistrats de

Lucques, aussi distingué par son caractère que par sa

naissance, avait formé pour délivrer l'Italie des tyrans

qui l'opprimaient. Burlamacchi paya de sa tôte ses plans
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généreux mais chimériques. Sa famille, qui avait em-

brassé la réforme, fut quelques années plus tard obligée

de fuir, car la persécution religieuse avait repris une ac-

tivité nouvelle et devenait de plus en plus impitoyable.

Les magistrats de Lucques non-seulement interdisaient

le séjour de leur cité aux partisans de la réforme, mais

ils allèrent jusqu'à publier un édit qui leur défendait de

se fixer en France, en Espagne, en Flandre, en Brabant,

et autorisait quiconque les y rencontrerait à les tuer,

promettant à l'assassin trois cents écus d'or, moyennant

que le meurtre fût légitimement constaté. Cet infâme dé-

cret leur valut les plus pompeux éloges de la part du

pape Pie IV et de plusieurs cardinaux. Mais il fut le signal

d'une émigration nombreuse dans laquelle figurèrent des

familles entourées de la plus haute considération, telles

que les Burlamacchi, les Calandrini, les Diodati, les ïur-

retlini, etc., qui allèrent chercher un asile à Genève, où

elles furent accueillies avec joie.

Les incidents de cette émigration sont racontés par

M. Ch. Eynard avec une foule de détails qui offrent un vif

intérêt. Il s'attache à montrer combien la bénédiction

divine reposa visiblement sur ces nobles exilés qui avaient

tout sacrifié pour la défense de leur foi sincère et pro-

fonde. Ils ont été la souche d'une nombreuse descendance

aussi favorisée sous le rapport des biens temporels que

sous celui des dons spirituels. Dans une des notes qui

terminent le volume se trouve la curieuse énumération

des familles genevoises qui doivent leur origine aux Bur-

lamacchi. On y voit figurer la plupart des noms qui ont

fait la gloire de cette petite république.
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Genève, orij^lne el développemenl de cette république, de

SOS lois, de SCS mœurs el de son industrie, par A.-J.-P.

Piftet de Scrgy ; tomes 1 el 2. Genève, 2 \ol. in-8°.

L'origine de Genève n'est pas connue. Ce qu'en dit Cé-

sar dans ses conp.mentaires est le témoignage le plus an-

cien qui soit resté de son existence et il prouve que Ge

nève était alors la dernière cité des Âllobroges, la plus

rapprochée des frontières des Helvétiens. Elle passa sous

la domination romaine, plus tard sous celle des rois de

Bourgogne, dont elle fut même parfois la résidence, puis

sous celle des rois francs qui Térigèrent en comté de Ge-

nevois. Mais dès le onzième siècle commença son éman-

cipation sous la tutelle d'un évéque, qui y avait son siège,

et parut vouloir s'en faire en quelque sorte le petit sou-

verain. Des conflits d'autorité ne tardèrent pas à éclater

entre le comte et l'évêque, et durant ces conflits la bour-

geoisie trouva l'occasion de se développer et d'acquérir

plus promptement qu'ailleurs une certaine importance.

Il en résulta une forme de gouvernement très-compli-

quée et fertile en dissensions perpétuelles. L'équilibre

entre ces trois pouvoirs ne pouvait longtemps se mainte-

nir. L'évêque appelant à son secours un voisin puissant,

le duc de Savoie, celui-ci s'empara bientôt du comté de

Genevois et chercha ensuite à établir sa domination sur la

ville elle-même. Cependant il parut d'abord se contenter

d"y avoir certains privilèges et d'y faire sa résidence.

Petit à petit ses prétentions s'accrurent et les rivalités se

réveillèrent de plus belle. Ce fut dans la bourgeoisie que

se manifesta surtout la résistance, et chez elle naquit

dès lors un projet de demander l'adjonction de Genève à

l'alliance formée entre les cantons suisses.

Le duc de Savoie voyait avec colère un semblable plan

si contraire aux siens; il travailla donc à mettre l'évêque
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dans ses intérôts, et tous deux s'entendirent pour pour-

suivre avec rigueur les partisans de l'alliance suisse.

Mais cet accord ne servit qu'à les perdre. Après quelques

années d'oppression, le peuple, exaspéré par les supplices

de plusieurs des siens, parvint à conclure un traité de

combourgeoisie avec Berne et Fribourg, et, avec l'aide

de ces cantons, à chasser le duc; puis, peu de temps

après, il profita de l'excellente occasion que la Réforme

lui oiï'rait de se débarrasser aussi de son évêque.

Dès lors Genève se gouverna en république indépen-

dante, position qu'elle sut maintenir pendant des siècles,

grâce à l'énergique et persistante résolution avec laquelle

elle repoussa les tentatives de son ancien seigneur le duc

de Savoie.

La petite cité devenant, pendant les persécutions reli-

gieuses du 16" et du 17« siècle, le refuge d'une foule de

familles italiennes et françaises qui lui apportaient, en

retour de son hospitalité, leur instruction, leur activité,

leur supériorité intellectuelle et morale, ne tarda pas à

prospérer d'une manière fort remarquable. Elle se dis-

tingua par ses lumières, non moins que par son industrie

et ses mœurs; elle prit rang, malgré le peu d'étendue

de son territoire, parmi les villes savantes de l'Europe et

fournit aux lettres, à la théologie, aux sciences et aux

arts un contingent d'hommes illustres, hors de toute pro-

portion avec le nombre si restreint de ses habitants.

L'histoire d'une semblable destinée doit certainement

ofTrir un sujet d'étude du plus haut intérêt. En effet, on

y voit se développer, sur un tout petit théâtre, les phases

par lesquelles passe un peuple pour arriver à la liberté,

à la civilisation et à la renommée, on y rencontre à cha-

que page les inspirations du plus vrai patriotisme, et l'on

y trouve maints traits héroïques pleins de noblesse et de

grandeur.
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Eh bien, jusqu'à présent Genève n'a point eu son Ta-

cite, ou du moins un écrivain de mérite supérieur unis-

sant les qualités du style aux recherches de l'érudition.

Elle n'a eu que des annalistes froids, décolorés, sans vie,

qui ont raconté ses vicissitudes plus ou moins exacte-

ment, mais toujours très-longuement. C'est un fait assez

étrange; car enfin le sujet ne manque pas d'attrait et se

rattache en quelque manière à la plupart des grands mou-

vements qui marquent dans l'histoire européenne mo-
derne. Il est vrai que les relations souvent fort compli-

quées de Genève avec les États voisins, et en même temps

les troubles fréquents dont elle fut le théâtre et qu'elle

dut en partie au renouvellement perpétuel de sa popula-

tion, présentent à l'histoire un chaos difficile à débrouil*

1er qui peut bien faire reculer celui qui n'entreprendrait

pas cette tâche avec la ferveur du sentiment national. Et

pour le Genevois il y a la crainte de fournir matière à ral-

lumer des discordes mal éteintes, qui l'oblige à tout sa-

crifier au désir d'une impartialité parfaite, et, par consé-

quent, à s'interdire tout ce qui anime et colore un récit.

W. Pictet de Sergy fera-t-il mieux que ses devanciers?

Assurément il a pu profiter des travaux archéologiques

vers lesquels, depuis quelques années, l'attention s'est

dirigée avec un nouveau zèle ; il a eu à sa disposition des

documents inconnus ou mal explorés avant lui. Cela lui

donne un avantage incontestable; mais il ne semble pas

avoir visé non plus à condenser la matière dans un récit

éloquent et rapide. Son Hvre, qui formera six volumes

au moins, nous semble devoir être plutôt un recueil de

matériaux précieux pour les amateurs de recherches his-

toriques. Il divise l'histoire de Genève jusqu'à nos jours

en trois parties, savoir : Genève avant la Réforme (jus-

qu'en 1530); Genève répubfique protestante (jusqu'en

33
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1798} ; Genève département et canton mixte (jusqu'en

1842).

Les deux volumes qui ont paru renferment seulement

la première partie, qui est elle-même subdivisée en deux

chefs : Genève monarchique et épiscopale jusqu'en 1400,

et Genève municioale.

RELIGION, PHILOSOPHIE, MORALE, ÉDUCATION.

ï^a loi lie Elieiia médllëe en dix-sepl discours, par Fr. Vidal,

pasteur de l'église réformée de Bergerac; Paris et Genève,

chez Joël Cherbullez, 1 vol. in-S", 3 fr. 50 c.

La loi de Dieu, c'est le Décalogue qui fut donné aux

Juifs comme devant être leur code moral et religieux,

mais qui s'adresse à tous les hommes et que l'Évangite

est venu compléter sans l'annuler ou le remplacer en au-

cune manière. Les dix commandements, en cfTet, renfer-

ment tous les principes de la loi morale, qui est immua-

ble et qui subsistera tant que le ciel et la terre subsiste-

lont. En passant en revue les devoirs qui en découlent,

il est facile de montrer que tous les préceptes du chris-

tianisme s'y rattachent intimement et n'en sont en quel-

que sorte que des développements ultérieurs, où se ma-

nifestent, dans une mesure plus large, l'amour et la mi-

séricorde de l'ÉterneL

Nous y trouvons d'aboTd la proclamation de l'existence

de Dieu, et en même temps de sa puissance: «Je suis

l'Éternel ton Dieu, qui fai retiré du pays d'Egypte, de la

maison de servitude. » Son unité : <> Tu n'auras point d'au-

îre dieu devant ma face, » sa sainteté, qui ne souffre pas
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qu'on en fasse d'images taillées et qui interdit absolu-

ment l'idolâtrie; sa justice, qui punit jusqu'à la quatrième

génération, et sa miséricorde qui s'étend jusqu'à mille

générations; le respect dû à son nom, que l'homme ne

doit jamais prendre en vain; l'obligation du travail et l.i

sanctification du dimanche; les devoirs des enfants en-

vers leurs parents; enfin les cinq principales oH^nses,

autour desquelles peuvent se grouper toutes celles que

l'homme doit s'interdire à l'égard de son prochain et de

lui-même. En ajoutant à cela le sommaire de la loi, dans

lequel Jésus résume tous les devoirs sous deux chefs, qui

sont l'amour de Dieu et l'amour du prochain, on a lenseni-

Me complet des commandements divins. C'est le sujet qu'a

traité M. Vidal dans les dix-sept discours contenus dans

le volume qu'il publie aujourd'hui. Ces méditations se

distinguent par la force et la clarté du raisonnement,

aussi bien que par la ferveur pieuse et l'éloquence par-

fois remarquable du style. Pour mettre nos lecteurs à

même d'apprécier le talent de M. Vidal, nous leur don-

nons ici trois fragments extraits de ses discours.

L'E^*KCI.

« Je viens de nommer l'ennui ; l'ennui, cette redoutabUi

maladie inconnue à l'homme occupé, cet ennemi lâche

qui ne s'attaque qu'aux existences oisives, aux natures

paresseuses, mais qui est implacable une fois qu'il tient

sa victime. L'ennui, ce fléau terrible qui jamais peut-être

ne se m.ontra caractérise comme de nos jours. Ohl que

Je travail doit être béni de nous sauver de ses atteintes,

et que l'oisiveté est à craindre, par cela seul qu'elle le

traîne toujours à sa suite !

« Lisez dans notre littérature à la mode les peintures

de cette satiété précoce, de ce dégoût anticipé de la vie,

de cet ennui, quel que soit le nom dont on l'appelle, mé-



3G2 RELIGION, PHILOSOPHIE,

compte, découragement, désenchantement, désillusion;

qui s'attachent, pour les flétrir, à tant de jeunes existen-

ces. Ou plutôt ne lisez pas 5 à quoi bon chercher dans lej

livres? Ouvrez les yeux et voyez: n'avez vous pas ren-

contré quelqu'un de ces jeunes hommes, qui se posent

comme des victimes, et dans leur désœuvrement et leur

ennui s'imaginent n'avoir rien de mieux à faire que de so

plaindre de tout, de tout, excepté d'eux-mêmes ? Écou-

tez-les : la vie est pour eux décolorée : ils en ont vu s'ef-

feuiller les roses une à une, elle n'a plus rien à leur of-

frir, ils ont hu la coupe jusqu'au fond ;
ils ont voulu tout

voir, tout sentir, tout éprouver, et ils se sont lassés de

tout, et ils ont vu que tout est chimère, et qu'au fond il

n'y a rien, absolument rien, et que l'existence ne vaut

pas la peine qu'on y tienne. Ou bien ils vous diront que

le monde les a méconnus, les a repoussés; que dans cette

société, où tout est désordre et confusion, ils n'ont pu

percer, et qu'ils ont cherché vainement un succès qui

leur était dû cependant à tant de titres; et puis dans leur

démarche indécise et nonchalante vous verrez se peindre

l'incertitude et le malaise qui les rongent; et leur atti-

tude même exprimera l'incohérence de leurs idées, le

vague de leurs désirs, le désordre de leur âme; et tout

en eux, jusqu'à leur regard mélancolique et leur visage-

pàle qu'ils seraient désolés de ne point avoir, semblera

demander que l'on plaigne leur infortune. Les malheu-

reux! Ah! ils sont en eîTet à plaindre, si leur oisiveté a

pu les jeter dans le travers d'aflecter, pour se rendre in-

téressants, le mépris des hommes et de la vie! et plus à

plaindre encore sont-ils, mille fois encore plus à plain-

dre s'il y a chez eux plus que manie; si l'ennui les des-

sèche réellement, s'ils ont, en effet, vécu; si dans l'âge

où l'existence s'ouvre à peine, ils s'avancent indifférents

vers la tombe, et n'attendent déjà plus rien de la terre,
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sans que leurs regards puissent se tourner avec espérance

vers le ciell»

LE DUEL.

« Le duel est compris dans la défense du sixième com-

mandement, dont il est une violation flagrante et mani-

feste.

« Oui, une violation flagrante et manifeste; et vous au-

riez beau lui donner tel nom que vous voudriez, le colo-

rer des prétextes les plus spécieux, faire valoir la justice

de votre cause, la gravité de Toflense, Tégalité des ar-

mes, la parité pour l'un et pour l'autre du danger et de

la défense, et la honte même qui réjaillirait sur vous et

sur votre famille, si vous ne laviez votre injure, ou refu-

siez le combat qu'on vous propose ^ vous auriez beau al-

léguer tout cela, tout cela ne détruit point la vérité, et

votre duel n'en est pas moins une violation de ces pa-

roles : Tu ne tueras 'point...,

«Mais qu'importe la loi, et que fait-elle au duelliste?

Ce n'est pas la justice qu'il Yeut accomplir, ce n'est pas

à l'approbation de Dieu qu'il aspire; ce n'est pas au ciel

que s'élève son regard pour y chercher le» motifs et la

récompense de sa conduite; ce n'est pas à l'honneur

saint, par lequel l'Évangile veut qu'on se prévienne les

ans les autres, qu'il s'attache; ce n'est pas la foi qui l'a-

nime ; il ne marche ici-bas que par la vue, et, obscurcis

par le souffle de Tincrédulité, ses regards ne se portent

que sur la terre. La terre est tout pour lui, et il n'attend

plus rien autre part; il ne cherche d'approbation qui^

celle des hommes qui lui ressemblent ; il n'aspire qu'à sv*

venger, et l'honneur auquel il sacrifie n'est qu'un hon-

neur faux, un aîTroux fantôme, un vampire toujours al-

téré de sang. Que lui importe la loi de Dieu? Son dieu^

à lui, c'est sa vengeance, c'est son faux honneur, c'est

33"
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son fantôme, son vampire qui veut du sang, et rien ne

l'arrêtera pour le satisfaire. Et ce sera de sang-froid,

avec calcul, avec réflexion et mesure, ce sera après avoir

laissé le soleil se coucher sur sa colère, qu'il ira pour as-

souvir sa vengeance; et son œil cherchera la place où

plus sûrement il pourra frapper; et sa main ne tremblera

pas en portant les coups qu'il aura marqués; et rien ne

pourra l'arrêter, ni la jeunesse de la victime, ni les ver-

tus dont elle est ornée, ni les espérances qu'elle donnait,

ni l'image de Dieu empreinte sur elle, ni le saint respect

que devait inspirer la vie.... Ohl la vie pourtant est si

parée et si belle! le soleil brille si radieux et si pur! l'air

est si frais et parfumé! la création de Dieu étale tant de

magnificence et de pompe! les années peuvent être si

longues encore î... La vie est l>elle et parée; il en jouit

lui-môme avec plénitude, et il va pour en priver son

fi ère! cet œil qui, comme le sien, s'enivre encore de lu-

mière, il va le fermer pour toujours! cette poitrine qui,

comme la sienne, se soulève pleine de force et de cou-

rage, il va la déchirer de son fer! il va répandre ce sang

que la terre boira, et dont la voix accusatrice s'élèvera

de la terre jusqu'au ciel en exécration contre lui! il va

briser de douleur cette mère qui ne respire que pour son

enfant, et peut-être il a lui-même sa mère encore !

<'0h! arrête, homme sanguinaire, ou plutôt homme
aveugle, homme égaré, arrête et ne ravis pas à ton frère

ce que tu ne saurais lui rendre! Ne détruis pas en un

instant l'être que la nature a mis tant d'années à former;

respecte la créature que Dieu a rachetée à un si grand

prix, au prix du sang de son Fils, et ne porte pas sur

une famille tout entière le deuil, le désespoir et la mort.

Ah! la mort, savez-vous donc ce que c'est? Avez-vous

sondé tous les mystères de ce mot? Savez-vous quel vide

immense elle creuse? Quelle nuit elle répand sur une de-
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meure? Savez-vous quelle déchirure profonde elle pro-

duit dans les cœurs, en dénouant les affections les plus

saintes et les plus douces? Et quelle longue tristesse elle

jette sur l'avenir pour l'àme, veuve désormais et soli-

taire? Comprenez-vous tout ce qu'elle a d'angoisses et

d'horreurs, alors même qu'elle est naturelle et que c'est

Dieu qui l'envoie en y préparant peu à peu par la mala-

die et la souffrance?... Et lorsque tout à coup, comme la

foudre, elle arrive inattendue et soudaine! lorsque c'est

un cadavre sanglant qu'on apporte! lorsque le bonheur,

et la joie, et l'espérance, tout en un instant s'est écroulé

d'un seul coup! et qu'un père, ou une épouse, ou des

enfants peuvent vous montrer de leur doigt, et, de leur

voix convulsive, vous dire, comme autrefois la voix de

Dieu disait à Gain : Meurtrier, qu'as-tu fait de mon en-

fant? qu'as-tu fait de mon époux? qu'as-tu fait de mon
père?...

«Oh! arrête, homme aveugle, homme égaré, ne va

pas te souiller d'un crime! Crains que le sang n'appelle

le sang; crains que le vengeur, l'inexorable Goël, ne s'at-

tache à tes enfants et ne les poursuive sans relâche
;

crains de n'avoir plus une heure de sommeil paisible;

crains de ne pouvoir plus jamais rencontrer des voiles de

deuil, voir une veuve éplorée ou des enfants orphelins,

sans qu'aussitôt la voix terrible ne se réveille et ne te

crie : Meurtrier, meurtrier, qu'as-tu fait de mon enfant?

qu'as-tu fait de mon époux .^ qu'as-tu fait de mon père.^»

LA MÉDISANCE.

«Tantôt on raconte une aventure à laquelle on ne sau-

rait croire soi-même. Tantôt on parle d'un tort avec mys-

tère; on le glisse pour ainsi dire furtivement dans l'o-

reille, et sous la condition spéciale du secret. Tantôt, se

faisant panégyriste, afin de pouvoir être censeur, avant
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de révéler un vice, on a soin de parler d'une vertu. —
Mon Dieu, c'est bien dommage! une personne si excel-

lente, dont tout le monde admire les bonnes qualités?

mais que voulez-vous? on n'est pas parfait-, elle a le dé-

faut,... Et ici le défaut arrive, et d'ordinaire il est lon-

guement détaillé. Si sur le bien on fut concis, on est pro-

lixe sur le mal. — Savez-vous ce que je viens d'appren-

dre? Mais, en vérité, je ne puis le croire; le monde est

si méchant, que du mal qu'on dit il faut bien en retran-

cher la moitié.... Et l'on raconte, cependant, cette his-

toire à laquelle, dit-on, l'on ne croit pas. — Il faut que

je vous dise ce que je viens de voir 5 mais, au nom de

Dieu, n'en parlez pas-, je ne veux nuire à personne, et

vous sentez bien que je ne le dirai pas à d'autres-, ainsi

le secret, je vous en conjure....

—

'Le secret! et de quel

droit le demandez-vous ? de quel droit voulez-vous im-

poser à d'autres le fardeau que vous n'avez pu vous-mê-

mes porter.? Ee secret! et vous l'exigez de cette même
bouche qui vient de le trahir! au moment où votre voix

retentit encore aux oreilles de celui qui vous écoute!

Vous le placez ainsi entre votre conseil et votre exemple,

et vous ne voulez pas, imprudents, que votre exemple

l'emporte! Ee secret! non, non, vous le réclamez en

vain, comme on l'eût en vain réclamé de vous -, il ne sera

pas gardé: il brûlera le sein dans lequel vous venez de

le déposer, comme il a brûlé le v<îlre; et comme du vô-

tre, il faudra bien qu'il en sorte , et il en sortira, soyez-

en sûrs.

« Et la parole que vous aurez dite ira, toujours sous la

condition frivole du s. cret, répétée de bouche en bou-

che : d'abord elle se répandra dans un petit cercle; ce

seront vos amis, les personnes de votre société intime,

qui la feront circuler entre elles; mais elle ne pourra

longtemps y demeurer renfermée j elle en sortira sans
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que Ton sache comment, et passera dans une autre ; elle

aura des ailes pour Yoler 5 et, comme ces rapides nou-

velles qui, transmises de signal en signal, parcourent,

en quelques heures, d'une frontière jusqu'à l'autre, les

plus vastes empires, ainsi, de bouche en bouche, de cer-

cle en cercle, de coterie en coterie, votre parole par~

courra la ville entière. Hier, ce n'était encore qu'un se-

cret, aujourd'hui c'est un bruit public; ce que vous di-

siez hier à l'oreille, on le prêche aujourd'hui sur les toits;

et encore si votre rapport n'était pas dénaturé! mais à

chaque pas il se grossit et s'altère de quelque nouvelle

circonstance. C'est le ruisseau faible encore, mais lim-

pide et pur près de sa source, qui grossit en avançant,

et avec les flots étrangers qu'il reçoit pendant son cours,

se charge aussi d'une impure boue!... Ce que vous ne

donniez hier que comme un vague soupçon, on l'affirme

aujourd'hui avec certitude; vous y ajoutiez des circon-

stances propres à atténuer la faute, on les remplace par

d'autres qui les aggravent; vous redisiez des mots tout

au plus imprudents peut-être, on les commente, on les

explique, on prête des intentions à celui qui les pro-

nonça, et par des insinuations malveillantes, de perfides

interj)rétations, on le noircit comme à plaisir, et sa répu-

tation, fût-elle encore mieux établie, tombera nécessai-

rement en lambeaux sous les coups multipliés qu'on lui

porte à l'aide de la parole que vous avez dite. »
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Histoire des Tariatiosis de l'Eglise srallàeanè

en forme de leltres écrites à M. de Meaux
,
pour servir de

réponse, par vole de récrimination , à son livre des variations

des protestants, par J,-B. Renoull , nouvelle édition, publiée

par les soins de C.-L. Trlvler, ministre du S. E. ; Paris

,

t vol. ln-12.

Le défaut d'unité fut toujours le grand reproche fait au

protestantisme , et ses adversaires ne connaissent en gé-

néral pas de meilleur argument à lui opposer que de

mettre la variété de ses doctrines en présence de Tim-

muable unité du catholicisme romain, La vérité ne peut

6lre qu'une, ajoutent-ils, par conséquent il est facile de

reconnaître de quel côté elle se trouve. On pourrait bien

déjà leur objecter ici que si la vérité, considérée en elle-

même d'une manière absolue, doit en effet n'être qu'une,

elle doit aussi pouvoir être envisagée ou conçue de di-

verses manières pour répondre à tous les besoins de Tâme,

qui diffèrent tellement d'un individu à l'autre. Assuré-

ment on ne prétendra pas que tous les hommes aient le

môme degré d'intelligence, ni qu'ils en usent de la même
manière et dans les mêmes conditions. Pourquoi donc n'y

aurail-il pas plusieurs chemins à eux ouverts pour arriver

vers la source de la vérité? Ne voyons-nous pas que le

merveilleux cachet dont les œuvres du Créateur portciît

l'empreinte est précisément la variété dans l'unité. L'unité

dont se vante l'Eglise romaine et qu'elle impose à tous

comme un joug uniforme, semble plutôt indiquer au con-

traire qu'elle n'est qu'une œuvre de Thomme. C'est une

tyrannie appuyée sur la prétendue infaillibilité du pape

et maintenue par la force là où la persuasion manque.

Mais d'ailleurs cette unité si vantée existe-t-elle bien

réellement dans l'Eglise romaine? N'est-elle point ellc-

mêmo une des nombreuses fictions à l'aide desquelles
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on entretient le prestige de la papauté? Les doctrines de

Rome n'ont-elles jamais varié, ce qu'elle enseigne au-

jourd hui est-il en tous points semblable à ce qu'elle en-

seignait jadis?

Voilà des questions qui se présentèrent sans doute à

Tesprit de l'auteur du petit livre dont nous annonçons

ici une réimpression nouvelle. Elles étaient d'autant plus

opportunes que Bossuet, qui venait d'écrire l'histoire des

variations du protestantisme, se qualifiait de gallican, et

témoignait ainsi lui-même de l'existence, tout au moins,

d'une variation dans l'Eglise romaine. M. Renoult saisit

donc l'occasion de lui rétorquer son argument, mais sans

aborder l'histoire du catholicisme tout entier, il se borna

seulement à prendre l'église gallicane, c'est-à-dire celle

dont Bossuet faisait partie. Une série de treize lettres lui

parut suffisante pour exposer les principales variations

des gallicans sur des sujets de la plus haute importance.

Pour chaque point il otTre d'abord la pratique présente

de l'Eglise , telle qu'elle ressort des livres liturgiques et

des ouvrages de dévotion adoptés avec approbation de

l'autorité supérieure-, puis il examine ce qu'était jadis

SLir ce même point la pratique de l'Eglise et cite égale-

ment les pères de l'Eglise et les anciennes liturgies à l'ap-

pui de toutes ses assertions.

Ainsi, pour débuter par ce qui concerne le culte de la

Vierge, M. Renoult nous la fait voir adorée comme la reine

des anges, comme la dispensatrice de tous les dons de

Dieu, à laquelle on adresse cette hymne:

Precor te Regina cœli.

Me habe excusatum....

Nam peccavi tibi soli.

^ Je te prie. Reine des deux, sois-moi propice et favo-

rable, car j'ai péché contre toi seule. »
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Et cependant, aux premiers siècles du christianisme

,

qui songeait à implorer l'intercession de Marie, qui eut

osé la représenter, non pas même comme supérieure,

mais comme égale à son fils en mérite et en pouvoir?

Personne, et bien loin de là, nous voyons dans la liturgie

de Cyrille de Jérusalem
,
que l'on priait Dieu principale-

ment pour la sainte et toujours glorieuse Vierge Marie.

On n'aurait certes pas eu l'idée alors de se placer sous sa

protection , car on savait que Jésus seul est notre média-

teur auprès de son divin père. Enfin , du temps de Char-

lemagne, la fête de l'Assomption était à peine connue, et

sa célébration régulière et avec quelque pompe ne date

guère que du douzième siècle. « Cédez aux païens la fausse

gloire d'avoir une déesse ou une mère des dieux -, ensei-

gnez aux chrétiens qu'il est dit à chacun d'eux : « Tu ado-

reras le Seigneur ton Dieu , et tu le serviras lui seul ; et

après avoir crié avec nous: Variation^ Variation, criez

encore plus haut : Réformation, Réformation. «

Après l'adoration de la Vierge vient celle des saints,

dont l'abus n'est pas moins patent, puisque c'est attribuer

à l'homme ce qui n'appartient qu'à Dieu et créer une foule,

d'intercesseurs dont le nombre va toujours croissant. Ce

n'est assurément pas là ce qu'enseignait Irénée lorsqu'il

priait en ces termes: « Dieu d'Abraham, je t'invoque,

Dieu d'Isaac , Dieu de Jacob , Père de Notre Seigneur Jésus-

Christ, Dieu qui a fait le ciel et la terre, qui domine sur

tout, qui, par la grandeur de ta miséricorde, as opéré

en nous, afin que nous te connaissions, toi qui es le seul

vrai Dieu, au-dessus duquel il n'y en a point d'autre, je

te prie, par Notre Seigneur Jésus, lequel domine aussi

par l'empire du Saint-Esprit, etc. »

Le culte des images, malgré toutes les subtilités aux-

quelles on a eu recours pour le dissimuler, l'amoindrir

ou l'excuser, constitue, sans nul doute, une belle et bonne
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idolâtrie qui ne laisse rien à envier à celle du paganisme.

M, Renoult cite les crucifix parlant, les images opérant

des miracles et les petites amulettes de toutes sortes avec

lesquelles, au su et au vu de Rome, on alimente le fana-

tisme et la superstition. Or, les pères de l'Eglise ne per-

mettaient pas même que l'on couronnât de fleurs le por-

trait de Jésus, et saint Irénée reprochait comme un crime,

aux corporations, qu'ils avaient dans leurs temples « les

images de Jésus-Christ et de saint Paul, auxquelles ils

rendaient des honneurs à la manière des gentils , et que

c'était un crime d'honorer ce qui est immortel par le cuite

que l'on rend aux choses 'qui périssent et qui peuvent

être détruites dans un moment. » Vers le commencement

du septième siècle encore, le culte des images était ré-

prouvé, quoiqu'on en plaçât dans les églises comme or-

nements. Serenus, évêque de Marseille, voyant que le

peuple avait un grand penchant à se prosterner devant

elles, les fit enlever. On s'en plaignit à Grégoire I, qui

écrivit à Serenus : Nous avons loué le zèle que vous avez

eu de ne point souffrir qu'on adore aucune chose faite

de main. Mais nous estimons que vous ne deviez pas briser

les images; car l'on se sert des peintures en l'Eglise, afin

que les ignorants apprennent au moins
,
par la vue des

murailles, ce qu'ils ne peuvent hre dans les livres. 11 était

donc du devoir de votre fraternité, et de les conserver,

et d'empêcher le peuple de les adorer, en telle sorte que

les ignorants eussent de quoi s'instruire en la connais-

sance de l'histoire, et que le peuple pourtant ne péchât

point en adorant la peinture. » Ainsi donc, à cet égard,

l'Eglise gallicane était encore plus sévère que l'Eglise ro-

maine, mais l'une et l'autre condamnaient également ie

culte des images comme une idolâtrie.

« Autrefois les prêtres, qui étaient d'or, se servaient

de calices de bois , et à présent, au contraire, les prêtres,

34
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qui sont de bois, se servent de calices d'or I » Cette ré-

ponse faite par Boniface, évêque de Mayence en 895, à

qui l'on demandait s'il était permis de célébrer l'Eucha-

ristie dans des vaisseaux de bois, pourrait s'appliquer au

fond même du sacrement avec non moins de justesse

qu'à sa forme. En effet , la doctrine de la transsubstantia-

tion n'était guère connue non plus à l'époque où les prê-

tres d'or avaient des calices de bois. L'Eglise gallicane

enseignait même tout le contraire, et l'on en peut trouver

la preuve dans les écrits de maints évêques français. Ce

fut au neuvième siècle que Paschase , moine de Corbie

,

professa cette nouveauté, qui fut réfutée par les théolo-

giens les plus célèbres de l'époque, mais qui finit par l'em-

porter même dans l'Eglise gallicane. Une variation sem-

blable se remarque en ce qui touche à la cérémonie de

l'élévation de l'hostie. On ne retrouve pas de traces de

l'adoration de l'Eucharistie au delà du treizième siècle.

Pendant plus de douze cents ans on a distribué la com-

munion sous l'espèce du pain et sous l'espèce du vin ;

plus tard on donna aux malades le paili trempé dans le

vin; enfin, c'est l'an 1415 que le concile de Constance

retranche le calice au peuple, et qu'on traite d'hérétiques

ceux qui soutiennent qu'on doit communier sous les deux

espèces.

Les variations de l'Eglise gallicane sur l'autorité etTin-

faîUibilité de l'évêque de Rome, forment le sujet des deux

dernièrec lettres de M. Renoult. Eller. sont très-nom-

breuses , car elles portent sur une foule -de points relatifs

nu droit de suprématie que le Pape s'est si souvent ar-

rogé, soit sur lec autres évêques , môme réunis en concile,

soit principalement sur le pouvoir civil. En parcourant

Ihistoire , on peut suivre pas à pas les progrès de la puis-

sance romaine, qui va toujours grandissant , et dont les

prétentions ^ d'abord combattues, finissent par être re-
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gardées comme des droits incontestables. L'importance

des variations qui eurent lieu peut être appréciée, d'après

ce petit résumé que fait M. Renoult du langage de l'Eglise

gallicane en 1688.

« Il y a là, dit-il, un grand nombre de propositions qui

sentent bien la théologie de Genève.

« Les opinions de lïnfaillibilité du pape sont nouvelles;

une.

« L'autorité que le pape s'attribue est imaginaire ; deux.

«« La puissance indirecte du pape sur le temporel des

princes est une usurpation ; trois.

« Il n'y a qu'une ignorance grossière, qu'un gouver-

nement faible, qu'une fausse prévention qui puisse rendre

les décrets des papes redoutables
;
quatre.

« Les foudres du Vatican n'ont rien de redoutable, ce

ne sont que des feus passagers qui s'exhalent en fumée -,

cinq.

«t Cette rétractation, par laquelle un pape détruit te

qu'un autre a édifié
,
prouve que les papes ne sont pas

infaillibles; six.

« Le pouvoir du pape ne doit s'étendre que sur le dio-

cèse de Rome, et son patriarchat que dans les provinces

voismes ; sept.

« La bulle In cœna Domini, rend la majesté royale dé-

pendante de la tiare, et abolit les libertés de chaque

église; huit.

" Le pape, bien loin d'être infaillible, doit être soumis

aux décisions et à la correction des conciles; neuf.

« Ceux qui inspirent au pape la doctrine de l'infaillibi-

lité et de sa puissance indirecte sur le temporel des rois

sont des flatteurs; dix.

« Dire que le pape n'est pas infaillible , ce n'est pas une

controverse douteuse, c'est une vérité constante ensei-

gnée par tous les Pères de l'Eglise et déterminée par les

conciles; onze.
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« Le roi ne tient son sceptre et tous les privilèges qui

y sont attachés que de Dieu seul ^ douze. »

« Voiià, Monsieur, une douzaine de propositions de la

vérité desquelles nous ne nous départirons jamais non

plus, quelques efforts que puissent faire les partisans

do la cour de Rome. Et nous espérons, s'il plaît au Sei-

gneur, être plus de parole que l'Eglise gallicane. Qui le

croirait? Ces beaux et généreux sentiments, entièrement

conformes à ceux de Genève et de tous les protestants

,

et qui semblaient nous faire entrevoir les prémices d'une

réformation , après avoir un peu mortifié l'orgueil d'In-

nocent XI et d'Alexandre VIII , sont enfin abandonnés

aux censures d'Innocent XII , et les prélats qui les avaient

si généreusement défendus, consentent à venir en per-

sonne ou par procureur, se jeter aux pieds de ce dernier

pape
,
pour lui demander, en toute humilité de corps et

d'esprit, pardon de tout ce qui s'était passé contre le?

droits et les privilèges du saint-siège, et des bulles pour

être sacrés et pour prendre possession de leurs évêchés.

« Les intérêts de l'Etat ayant changé, le roi lui-même

fait sa paix avec Rome; et après avoir récompensé ceux

qui avaient combattu l'infaillibilité du pape, on l'a vu les

punir. J'ai vu moi-même, à Troyes en Champagne, il y a

environ huit ans, un Père de l'Oratoire exilé par ordre

de la cour, pour avoir soutenu que le pape n'était pas

infaillible, au lieu que quelques années auparavant, il au-

rait reçu de grandes récompenses pour le même sLjet.

Et aujourd'hui, qui voudrait soutenir publiquement en

France les douze propositions précédentes serait traité

comme un hérétique et persécuté comme un hugue-

not. »

On saura gré à M. Trivier d'avoir reproduit ce piquant

petit volume, qui était devenu fort rare et qui est bien

l'un des meilleurs écrits de controverse que l'on puisse
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répandre pour montrer au monde la vanité des préten-

tions de l'Eglise romaine à se dire une et immuable.

LÉGISLATION, ÉCONOMIE POLITIQUE, ETC.

IjA présidence du conseil de M. Gruizot et la

majoilté de 1847, par un homme d'étal; Paris, 1 \o\. In-8
,

7 fr. 50 c.

Le ministère de M. Guizot dure déjà depuis sept années
;

c'est une existence plus longue que celle d'aucun des mi-

nistères qui l'ont précédé, et ce fait seul suffirait pour

que beaucoup de gens désirassent son changement. En

France on n'aime pas en général ce qui est trop stable,

il faut aux esprits du mouvement, de la variété. On y
ferait volontiers des opinions politiques une aiTaire de

mode, et sept ans c'est bien long. Aussi le3 attaques de

l'opposition trouvent-elles de l'éclio chez un public asse'x

nombreux et même jusque dans les rangs du parti con-

servateur. C'est pourquoi Tauteur du livre que nous an-

nonçons a jugé convenable de dresser le bilan des actes

du ministère et de rappeler les résultats obtenus par le

système dont M. Guizot s'est montré le fidèle soutien dans

toutes les circonstances. Il a voulu prouver que soit à

l'intérieur, soit à l'extérieur, la politique française s'est

relevée sous la direction ferme d'un ministre probe et

habile, d'un homme d'état aussi distingué par son carac-

tère estimable que par ses talents supérieurs. Suivant

lui, la situation est actuellement meilleure qu'elle n'a ja-

mais été depuis 1830; les agitations ont cessé d'être me-

naçantes pour le repos public, la paix européenne repose

3V
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sur des garanties plus certaines; la France a repris lé

rang qui lui appartient parmi les États, et son influence

diplomatique est bien plus grande qu'elle n'a pu l'être

sous MiM. Casimir Périer, Lalïite, Mole ou Thiers.

Ces assertions peuvent sans doute être toutes plus ou

moins contestées, cependant on ne peut nier qu'elles

soient vraies, du moins en partie, et le tort de l'auteur

est de pousser son panégyrique trop loin. En effet, les

inquiétudes qu'il manifeste lui-même sur l'avenir du pays

montrent que les résultats obtenus ne sont pas tout à

fait aussi satisfaisants qu'il le dit. Il reconnaît qu'une di-

rection élevée, ferme et persévérante a manqué au parti

conservateur, que le ministère n'a pas su inspirer la con-

fiance et qu'il s'est plutôt aliéné les esprits en voulant

imposer ses vues d'une manière trop impérieuse, en pré-

tendant interdire toute espèce d'indépendance. Si la ma-

jorité lui est restée fidèle jusqu'ici dans les questions pu-

rement politiques, il est évident que sur une foule de

points secondaires elle se sépare de lui et qu'il n'ose

aborder certaines réformes essentielles dans le domaine

administratif, de crainte de la voir se diviser aussitôt et

de fournir ainsi à l'opposition quelque chance de succès

parlementaire.

C'est en ce sens qu'on a pu dire qu'il ne vivait qu'à la

condition de ne rien faire, et la stérilité des dernières

sessions des Chambres justifie, jusqu'à un certain point,

ce reproche. Sa principale force gît dans la faiblesse de

ses adversaires, qui sont encore moins compactes que

ses partisans. Les partis ont fait place aux coteries, en

sorte qu'il n'y a plus, d'un côté ni de l'autre, d'efforts

dirigés vers un but commun sous la conduite d'un chef

habile, mais seulement des tendances très-diverses mo-

mentanément associées pour soutenir ou pour attaquer

le ministère, dont l'existence semble être l'intérOt capital
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qui domine tous les autres. C'est une situation fausse, qui

paralyse le développement des institutions représenta-

tives et qui, de plus, ofTre un grave danger en présence

de l'agitation communiste, dont les classes ouvrières sont

sourdement travaillées.

Notre auteur insiste avec raison sur la nécessité de

chercher à rallier tous les éléments d'ordre et de force

morale, en leur donnant une impulsion à la fois énergi-

que et hienfaisante, afin de les intéresser à la défense de

l'état social contre les tentatives de bouleversement dont

il peut être menacé. Grouper l'élite de la nation, se la

rattacher par une marche ferme et sagement libérale,

voilà quelle doit être la tâche de M. Guizot, président du

ministère. Le conseil est excellent, sans doute; mais il

aurait eu plus de force si l'auteur avait, à côté de ses

éloges, franchement signalé les fautes commises, au lieu

de prétendre les rejeter toutes sur les administrations

antérieures.

SCIENCES ET ARTS.

Eia plir<^iaolo^e , le geste et la physionomie^
démontrés par 120 portraits, sujets et compositions gravés

sur acier; texte et dessins par H. Bruyères. Parisj 1 gros vol.

gr. ln-8°, 30 fr.

Cet ouvrage rappelle celui de Lavater sur l'art de con-

naître les hommes d'après la physionomie. Seulement

ici l'auteur est un phrénologue qui attribue tous les pen-

chants divers à la configuration du crâne, déterminée par

le développement du cerveau. M. Bruyères, beau-fils du

docteur Spurzheim, a fait une étude approfondie de cette
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science dont Gall fut le fondateur, et à laquelle Spurz-

heim imprima une direction philosophique plus spiritua-

liste, une tendance plus relevée. Joignant le talent de

l'artiste aux recherches de l'observateur, M. Bruyères

s'est proposé de reproduire avec son crayon tous les types

correspondant aux diverses proéminences du crâne, des-

quelles, comme on sait, chacune indique dans le système

quelque faculté ou quelque penchant. Ces indices sont,

en elTet, parfois très-remarquables, et si, comme tout le

fait supposer, le cerveau est l'organe de la pensée, il n'est

pas étonnant que sa configuration ait de l'influence sur

elle ou qu'elle en ait sur sa configuration. L'importance

de l'instrument, sans lequel l'âme ne saurait communi-

quer avec le monde extérieur, est bien évidente. A cet

égard la phrénologie repose sur un fait incontestable. Le

développement plus ou moins grand du cerveau est en

rapport avec celui de l'intelligence, et les crânes étroits

et déprimés caractérisent les instincts brutaux. Mais de

cette pensée générale on a prétendu faire découler une

foule de conséquences, qui sont loin d'être aussi bien

confirmées par l'observation. On a voulu déterminer la

place de chaque faculté, de chaque passion, de chaque

penchant môme, et le crâne est devenu, en quelque sorte,

une carte géographique des domaines de l'âme. La ma-

nie de la classification a été poussée jusqu'à désigner des

j)roLubérances spéciales pour la mélodie et pour l'harmo-

nie chez le musicien
,
pour la couleur et pour le dessin

des formes oliez le peintre, etc., etc. Cette exagération

de la phrénologie devait conduire au matérialisme, car

elle fait dépendre toutes nos tendances morales de la con-

figuration de l'organe, qui est complètement indépen-

dante de notre volonté. Il en résulte l'anéantissement de

la responsabilité individuelle et la transformation des

vices et des crimes en de simples maladies, pour les-

quelles il serait tout à fait injuste do punir l'homme.
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Spurzheim, qui avait des convictions très-opposées au

matérialisme, chercha, tout en adoptant le système, à le

replacer sous la domination de l'âme, en faisant de celle-

ci l'agent supérieur dont l'action modifiait à son gré les

protubérances cérébrales. Suivant lui, chacun apporte

en naissant le germe de toutes les facultés, de toutes le»

passions, de tous les penchants, et c'est l'éducation qui

détermine la marche de leur développement plus ou

moins harmonique et complet. Les protubérances du

crâne deviennent ainsi des efi'ets plutôt que des causes,

et c'est en travaillant sur l'âme qu'on peut neutraliser les

mauvaises tendances par l'essor des bonnes. Cette doc-

trine n'est pas seulement plus morale, elle est aussi plus

vraie, il est certain que les habitudes du corps portent

souvent le cachet des tendances de l'esprit, et qu'on peut,

Jusqu'à un certain point, deviner le caractère d'un homme
et le genre de ses occupations par l'étude attentive de

son extérieur. Mais, dans le plus grand nombre des cas,

la forme de la tôte n'est pas le point le plus important,

et les protubérances du crâne, en particulier, ne jouent

qu'un rôle secondaire. C'est plutôt la physionomie, Tex»

pression du visage, le geste, l'attitude, l'ensemble de la

personne, où l'on trouve des indices parfois assez sûrs.

Or, il nous semble que cela s'appelle de la physiogno-

monie telle que la professait Lavater, et que les phréno-

logues ne sont pas heureux, dans leurs efTorts, pour

transformer cet art en une science basée sur les bosses

du crâne. Si Lavater se trompait souvent, malgré la sa-

gacité de son esprit et sa longue expérience, la phréno-

logie offre encore moins de certitude et sa classification

arbitraire n'a rien de la prétendue rigueur scientifique

qu'on veut lui attribuer. Sauf quelques données géné-

rales que l'observation confirme, tout le reste est singu-

lièrement vague et confus. Le travail de M. Bruvères
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nous paraît venir à l'appui de notre critique, car la plu-

part de ses dessins nous présentent, au lieu des protu-

bérances du crâne, la physionomie dans son ensemble,

souvent même accompagnée du geste, de l'attitude et des

habitudes du corps tout entier. Ce n'est, du reste, pas

un reproche que nous lui faisons; au contraire, cela

donne à son livre un intérêt bien plus vif et plus réel que

ne pourrait l'être la sèche exposition d'une science que

nous regardons comme fausse et stérile. En se rappro-

chant de la physiognomonie il rentre dans une voie beau-

coup meilleure, et ses nombreuses figures, exécutées

avec un talent remarquable, ajoutent un attrait fort sé-

duisant à son ouvrage, dont le texte n'est certainement

pas non plus sans mérite. C'est une fort belle publica-

tion illustrée, qui est bien digne d'obtenir du succès. Si

ses prétentions scientifiques nous semblent contestables,

nous y trouvons des recherches ingénieuses, des obser-

vations piquantes, et un champ d'études d'autant mieux

à la portée de tout le monde, qu'elles n'exigent pas d'ef-

forts pénibles et sont plutôt un agréable délassement de

l'esprit.

Traité de la ctilture de@ cSiampignons > conte-

nant la manière de les faire venir dans les caves , les car-

rières, les appartements et en plein air, par V. Paquet; Paris,

1 vol. ln-12, Gg. col., 3fr. 50 c.

Ce livre n'est pas un simple exposé des pratiques ordi-

naires de la culture; il renferme de plus une histoire na-

turelle des champignons, le résumé des diverses opinions

émises sur la nature de ces singuliers végétaux, et l'in-

dication aussi détaillée que possible des caractères aux-

quels on peut reconnaître les espèces comestibles. L'au-
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leur insiste avec beaucoup de force sur le danger de se

servir des champignons recueillis dans les bois, il rap-

pelle les nombreux accidents causés par de funestes er-

reurs, contre lesquelles le connaisseur le plus expéri-

menté ne saurait jamais être complètement garanti.

Aussi estime-t-il que l'on doit prudemment s'abstenir de

tous ceux qui ne sont pas le produit de la culture. Encore

faut-il faire un choix dans ceux-ci , car il n'est pas sans

exemple qu'il s'en trouve de vénéneux dans le nombre.

La qualité dépend, soit de la composition des couches

sur lesquelles on les sème, soit de leur exposition et

des soins qu'on leur donne. M. Paquet expose la méthode

en usage dans les carrières des environs de Paris, ainsi

que plusieurs autres employées avec succès par des ama-

teurs qui ont fait de ce genre de culture une étude spé-

ciale. Les directions qu'il offre sont claires et faciles à

suivre, pourvu qu'on y apporte toute l'attention néces-

saire et qu'on ne néglige aucun détail. Mais il faut s'as-

treindre à la plus minutieuse exactitude dans les opéra-

tions journalières qu'il indique, et se faire une loi de

rejeter tout produit qui ne répondrait pas à la descrip-

tion qu'il fait du champignon sain et parfaitement frais.

Il termine par un chapitre sur la truffe et sur les résultats

des essais tentés pour multiplier aussi par la culture cette

étrange production.

GENEvp, isiPiaaiERi;^ de ferdlnand ïusrooz.
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LITTÉRATURE, HISTOIRE.

Cî^-apâtx'e, Iragodie en cinq actes
,
par M"" Ennlc de Giiar-

(lln ; . ris , in-12 , 1 fr.

On coir,[rend que le personnage de Cléopâtre ait pu
séduire Mn^^de Girardin, surtout avec la pcrsjîcctive d'a-

voir ainsi iM''« Rachel pour interprète de ses vers. Mais il

faut avouer que le r le d'Antoine est bien peu tragique;

l'amour n'est pas chez lui une noble passion, c'est une

honteuse faiblesse qui le rend pusillanime et lâche. Eni-

vré des charmes de Cléopâtre, il oublie la gloire et fuit

le champ de bataille. Puis croyant la reine morte il se

tue, et Cléopâtre imite son exemple pour échapper à l'hu-

miliation que lui prépare 1 triomphe d'Octave. Ce sujet,

comme on le voit, offre en lui-même peu de ressources,

et l'action nécessaire au drame doit se trouver en grande

partie dans les détails accessoires inventés par l'auteur.

En effet, la lutte qui s'ét ;blit chez Antoine entre le de-

voir et l'amour ne suffirait pas pour soutenir l'intérêt

pendant cinq actes, parce que cet amour est tout sensuel,

el que devant un mot caressant, un doux sourire de Cléo-

pâtre, les calculs de la politique romaine demeurent Jm-

35
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puissants. H faut donc éveiller la jalousie d'Ântaine afin

de créer une intrigue et de jeter du mouvement sur la

scène. C'est ce qu'a fait M™" de Girardin en supposant à

la reine un caprice barbare dont l'objet doit payer de sa

vie un instant de bonheur.

Ebloui par l'éclat d'un brillant diadème,

Un jeuno esclave, un fou, sur la i-oine elle-même

Osa lever les yeux. 11 l'aimait... sans espoir...

Mais elle, un jour d'ennui, daigna s'apercevoir

Des soins mystérieux de cet esclave indigne.

D'abord il fut troublé d'une faveur insigne;

Puis, tombant à genour, il lui dit bravement:

La mort, si lu lo vqut, poiir l'amour d'un moment!

La reine, pardonnant cet insoient délire.

Sourit, et lui proyrlt la mort par ce sourire.

L'esclave doit subir aujourd'hui son arrêt :

On lui fait essajer quelque poison discret

,

Veau de Thessalia ou rapporté de Thrace,

Et sans bruit, c'est ainsi que l'on se débarrasse

Do ce honteuï amour trop bien récompensé.

Et dont l'orgueil royal pourrait être ofiensé.

Ventidius envo'jé pav Antoine pour citer Cléopàtre à

comparaître devant !ui comme coupable d'avoir fourni

des secours à Brulus, conçoit le projet de dérober cet

esclave à la mort aiîn de s'en cervir pour exciter la ja-

lousie de son maître ot le soustraire aux séductions de la

reine. Dans ce but iî s'entend avec Diomède, le secrétaire

de Cléopàtre, qui lui a livré ce secret. L'esclave reçoit la

coupe empoisonnée en chantant une hymne à la mort,

puis un médecin est appelé pour lui administrer du con-

tre-poison et reçoit l'ordre de le cacher chez lui jusqu'à

ce qu'on ait besoin de le faire reparaître.

Au second acte, nous trouvons Cléopàtre donnant au-

dience à ses sujets et se hâtant de se débarrasser des
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soins de l'empire pour ôtre tout entière à la pensée de

revoir Antoine, qu'elle attend avec une impatience dont

rien ne peut calmer l'ennui. Vcntidius, à ce qu'il paraît,

est retourné vers son maître, comptant sans doute sur

reflet de la jalousie pour le détourne/ de voir Cléopàtre.

Mais Antoine veut, avant de partir peur Rome, être té-

moin de l'impression que fera sur la reine la nouvelle de

ce départ subit. Il vicut donc, enveloppé d'un manteau

qui empoche de le reconnaître, avec Ventidius chargé

d'annoncer à Cléopàlre !a fàchcu3e nouvelle. Mais le dé-

sespoir de la reine fait évanouir sa résolution, il se tra-

hit, et Cléopàtre se jetant dans ses bras :

Ah!... lui... c'est imprudent; on peut mourir de joie.

AMOL'tg.

O ma reine adorée !

C.LÉO?ATRF..

Ariloirio !

AOTOINE.

Parle bas...

Je reviens malgré lou!, mais ne me trahis pas.

CLÉOr.ATRE,

Et pourquoi te cacher?

INXOl.NE.

Pour tenir ma promesse.

Mes amis inquiets m'accusent de faiblesse.

J'ai juré do passer ici secrètement.

Sans te voir, et caché sous ce déguisement;

Je marchais vers le port quand tu m'es apparue

Sur la terrasse en fleurs, bollo, triste... A ta vue,

Entraîné malgré moi, je n'ai phis résisté;

Par l'escaher des Sphinxs, irombîanl, je suis monté.

Tes gardes sont venus; j'ai dit : c'est un message

Du triumvir... Soudain ils m'afit ivre pa-sage.
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La, j'espérais rester dans la foule un moment

Et fuir... mai"- (u pleurais... J'ai tralii mon sertnenl.

Pardonne-moi d'avoir excilé laiit d'alarmes,

Reine... et d'avoir joui si longtemps de tes larm.es.

Coite rencontre nous paraît manquer essentiellement

de dignité-, et il n'y a pas de noblesse non plus dans la

manière dont Cléopàtre insiste pour le retenir près d'elle,

pour s'opposer à ce départ dont elle devine bien qu'on

lui cache le vrai motif. Antoine est sur le point de céder

à ses tendres supplications, lorsque Ventidius lui rappelle

l'esclave et l'entraîne. A peine sont-ils sortis que Cléo-

pàtre envoie des espions après eux. Mais une (lèche lan-

cée par l'esclave lui apporte un billet ainsi conçu :

Esclave indigne, il veut briser ton joug divin.

Sa \ eille ambition est enfin assouvie;

Il s'unit h -César, il épouse Oclavio.

Pardonne à qui t'apprend co perfide Irai'é,

A la reine d'Egypte on doit la vcrilc.

Furieuse alors, elle éclate en transports ja'oux :

Une autre!... Est-il donc vrai? Folle, insolenle audace.

Est ce moi que l'on quitte? Est-ce moi qu'on remplace?

Quelle est celle beauté qui du fond de son deuil

Yient lutter avec moi de puissance et d'orgueil?

Diomède a passé la moitié de sa vie

A Rome...; il doit connaître, il connaît Octavie...

Qu'il vienne!... Il me dira ce que je veux savoir

—

Eclle ou laide?... Elle est belle !... oh je voudrais la voir.

Affreux tourment! garder sa fureur incertaine!

N'avoir pas une image a livrer à sa haine!...

Frapper à l'aventure et maudire au hasard!

Qu'il vienne donc !

Et lorsque Diomède lui a fait le portrait dOctavie, elle
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part, déguisée en esclave, pour ailcr à Roir.e voir sa ri-

vale et reconquérir Antoine.

Le troisième acte se passe dans le jardin d"une ville

aux environs de Tarente. Cléopàlre y voit sa rivale jouis-

sant de son triomphe et l'aspect de sa beauté unie à la

vertu remplit d'amertume le cœur de la reine. Mais l'es-

clave qui l'a suivie et qui veille sur elle lui apprend qu'An-

toine l'aime toujours. En edet elle le retrouve, elle se

jette de nouveau dans ses bras, et lui s'écrie :

A toi tout mon amour, h toi loule ma vie!

C'est la seconde réconciliation qui n'est pas moins fade,

ni moins sentimentale que la première.

Au quatrième acte nous avons la troisième qui ressem-

ble tout à fait aux deux autres. C'est aprc3 la 'jataillc

d'Actium. Antoine se livre à de longues impnications

contre sa lâcheté :

Aclium!... Actium! depuis ce jour je pleure...

Implacable destin !... rends-moi, rends-moi cette heure...

Ce moment ne peut-il jamais être effacé?...

Ne pouvons-nous jamais rien reprendre au passé?...

Je donnerais mu vie et mes trcnls ans de gloire

Pour arracher ce jour aux pages de l'histoire !

Le vieux Faustus alors console son général et lui per-

suade qu'en cessant d'ôtre amoureux il ramènera la vic-

toire sous ses drapeaux. Mais au moment où ses conseils

paraissent rendre courage et force à Antoine, voici la

reine d'Egypte qui se jette dans ses ,bras et Antoine s"c-

crie :

Qu'il vienne, ce vainqueur, à mon tour je le bravo !

Tes succès de hasard, jeune et prudent Octave,

Me rendent peu jaloui, j'aime mieux mes revers....

Laisse-moi Cléopâtro et garde l'univer.-;....

3i'
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Cette fois pourtant, l'ivresse n'est pas de longue durée;.

Venlidius et resciave se sont entendus ensemble pour bri-

ser à tout prix cette chaîne. Yentidius accuse Cléopàtrc

d'avoir vendu Antoine h Octave: vainement elle cherche

à se défendre, il l'accable de preuves à l'évidence des-

quelles Antoine se rend et la force de se retirer vaincue.

Puis bientôt après, pour porter le dernier coup, resciave.

vient annoncer que la reine est morte. Mais c'en est trop

pour Antoine, qui, désespéré, se passe une épée au tra-

vers du corps.

Enfin au cinquième acte, nous avons la quatrième et

dernière réconciliation. Antoine vient mourir dans les

bras de Cléopàlre. Celle-ci voudrait le suivre, mais Oc-

tavie la fait saisir et désarmer afin de l'emmener prison-

nière à Rome. Alors paraît l'esclave qui, revêtu du cos-

tume d'un prêtre égyptien, lui apporte un panier de fi-

gues dans lequel se trouvent cachés des serpents. La

reine y plonge la main et se fait piquer par un aspic dont

le poison la tue aussitôt.

Cette pièce est en général versifiée avec une grand»

facilité; on voit que les vers ne coûtent pas de peine à

l'auteur, mais aussi ne sont-ils pas non plus toujours

bien purs. Ils manquent souvent de noblesse. Ceil un

style un peu trop trop familier pour la tragédie. Il nous

semble de plus que l'intrigue est passablement mono-

tone et n'olTre guère d'intérêt. Le caractère d'Antoine

est méprisable; celui de Cléopàtre n'a ni grandeur ni

dignité ; le rôle de l'esclave choque par son invraisem-

blance forcée etOctavie paraît à peine. Nous doutons que

la tragédie de M™*" de Girardin trouve auprès des lecteurs

le même succès que le talent de M"** Rachel lui a fait ob-

t3nir à la représentation.
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ISIsiotre «le ls% lS'.'volï845«ïa frasa^niise
,

pnr J. Ml-

clielel, lonu; 2; i^nils, i \ol. iri-S", fr. — Basstotr©

des jflcsBiagasas'iSs
,

par Aiph. Estjuiios; Tails , 2 n<iI.

in-8°, 10 fr.

M. Micholet poui-suit, sa (àche, toujours enliiousiaste

de la religion rcvoiulionnjiire, toujours exaltant le peu-

ple, et, selon sa coutume, écrivant liiistoire avec son

imagination, inventant sinon les faits mêmes, du moins

une bonne partie des détails accessoires dont il se plaît

à les orner. Il n'avance pas vite, car ce volume ne ren-

ferme guère que vingt mois, d'octobre Î789 à juin 1791
5

il s'arrête volontiers à chaque pas, cherchant quelque ob-

servation originale, quelque refiexion bizarre, quelque

découvei'te qui n'ait pas encore été faite. Chaque inci-

dent, chaque personnage nouveau qui se présentent sont

retournés par lui dans tous les sens jusqu'à ce qu'il ait

réussi à se les approprier, en leur donnant une physio-

nomie à laquelle nul n'avait songé avant lui. (X^tte étude

laborieuse retarde la marche du récit et nuit parfois à

son intérêt. Mais c'est le procédé habituel de M, Micho-

let, son Histoire de France nous a toujours paru à cause

de cela singulièrement difficile à lire de suite, et celle

de la révolution nous fait éprouver la même fatigue, la

même espèce de vertige dans lequel tous les objets sem-

blent tournoyer confusément, pôie-mêie avec les phra-

ses de l'auteur, exécutant des danses étranges, et pas-

sant par de brusques transitions du grave au doux, du

plaisant au sévère. M. Michelet écrit sous l'influence

d'un cauchemar ; depuis sa lutte avec les Jésuites, le fan-

tôme romain pèse sur lui, l'assiège dans ses rêveries,

obsède sa pensée. Dominé par cette préoccupation, il

attribue au clergé tous les maux de la période révolu-

tionnaire, toutes !os violences qu'i^lie engendra, tous les
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excès dont elle fut souillée. Ce n'est pas même assez

pour lui d'altaquer 1 Eglise, il dirige ses coups contre le

christianisme, et il prétend le remplacer par la religion

des fêtes populaires, qui sont, à ses yeux, les imposantes

cérémonies du véritable culte de la nature et de la raison,

Uien ne saurait être plus curieux, par exemple, que le

ton pathétique et solennel qu'il emploie à décrire la Fé-

dération du 14 juillet. On dirait qu'il s'agit, pour le moins,

des mystères d'Isis et dOsiris. Les moindres lieux com-

muns du patriotisme de village sont religieusement cités

par notre auteur comme des fragments précieux d'une

révélation nouvelle.

«Ainsi fiîiit le meilleur jour de notre vie.» Ce mot que

les fédérés d'un village écrivent le soir de la fête à la fin

de leur récit, j'ai été tout près de l'écrire moi-même en

terminant ce chapitre. Il est fini, et rien de semblable ne

reviendra pour moi. J'y laisse un irréparable moment

de ma vie, une partie de moi-même, je le sens bien, qui

restera là, et ne me suivra plus; il me semble que je m'en

vais appauvri et diminué. »

Et lui-môme renchérit sur l'enthousiasme des procès-

verbaux en s'écriant :

«Montagnes de la Patrie, qui bornez nos regards, et

non nos pensées, soyez témoins que si nous n'étreignons

pas de nos bras fraternels la grande famille de France,

dans nos cœurs elle est contenue....

« Fleuves sacrés, îles saintes où fut dressé notre autel,

puissent vos eaux, qui murmurent sous le courant de

l'esprit, aller dire à toutes les mers, à toutes les nations,

qu'aujourd'hui, au solennel banquet de la liberté, nous

n'aurions pas rompu le pain, sans les avoir appelées, et

qu'en ce jour de bonheur, l'humanité tout entière s'est

trouvée présente dans l'âme et les vœux de la France! •>

Et dans son mysticisme humanitaire, M. Michelcl se
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sent ému d'une immense pitié pour le peuple anglais,

qui, fier de sa liberté bâtarde, prétend mettre obstacle h

la haute mission de la France. Il déplore raveuglement

de ces hommes qui ne veu : t pas reconnaître le dogme

démocratique et la réhabilitation de l'espèce humaine

}!ar la vertu de la souveraineté populaire. Dans toutes

les circonstances de la révolution, il découvre le cachet

de l'amour universel, de la] bienveillance et de la frater-

nité. C'est à ce ];oint de vue qu'il écrit son histoire, et

l'on peut aisément se figurer quel est le résultat d'une

semblable méthode. C'est un pathos senlimenlal qui tient

du mélodrame beaucoup plus que de l'épopée. Ct-pen-

dant M. Michelet a horreur des scènes sanglantes de la

terreur et
;
rofcsse u;:. incrédulité complète au sujet des

utopies du socialisme. Un morceau remarquable qu'il a

placé en post-face à la fin du volume renferme la criti-

que très-judicieuse et très-piqjiante des tendances de ce

genre, qui se rencontrent dans l'histoire parlementaire

de la révolution française de MM. Bûchez et Roux, ainsi

que dans les ouvrages de MM. de Lamartine, Louis Blanc

et Alphonse P^squiros. 11 combat avec beaucoup de force

la doctrine du salut public et stigmatise énergiquement

les monstrueuses alliances que l'on vyit trop souvent,

de nos jours, se produire entre des principes tout à fait

opposés. Mais malheureusement il ne s'aperçoit pas que

lui-même concourt au même but, et favorise les mêmes

tendances par son zèle à faire élever des autels et rendre

un culte à la révolution qui alors, aux yeux de la foule,

aura toujours Robespierre pour messie, Danton, Marat,

Saint-Just, etc., pour apôtres.

— M. Alphonse Esquiros est plus franc et plus hardi.

Ses héros sont les Montagnards; il les admire tels qu'ils

sont, avec leur énergie brutale, avec leur politique san-

guinaire qui ne recule devant aucun scrupule pour déli-
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vrer la république de ses ennemis. Ce sont, suivant lui,

des instruments mis en œuvre par la Providence pour

l'accomplissement de ses desseins. Marat lui-même était

nécessaire, et quelque atroce qu'ait été son rôle de dé-

lateur, on ne doit le juger que d'après ses intentions, qui

étaient toutes dirigées vers le bonheur de l'humanité.

M. Esquiros est fataliste; il admet la terreur comme un

moyen d'épuration terrible sans doute, mais inévitable,

et en conséquence il ne veut pas qu'on en fasse peser la

responsabilité sur ceux qui en ont été les agents. Robes-

pierre lui apparaît comme un génie supérieur qui seul

dominait au-dessus de l'entraînement des passions, qui

seul pouvait poser des bornes aux excès, rétablir l'ordre,

relever la religion-, et il déplore la réaction thermido-

rienne comme un grand malheur qui a jeté la révolution

hors des voies de son développement normal. Voilà du

moins un historien dont le système est clair; le lecteur

sait à quoi s'en tenir avec lui. C'est l'apologie du principe

révolutionnaire poussé jusqu'à ses dernières conséquen-

ces. Nul ne s'y trompera, et le remède contre le mal que

peuvent faire de telles doctrines se trouve, jusqu'à un

certain point, dans la franchise même avec laquelle l'au-

teur les expose. ,Du reste ce livre est faiblement écrit,

c'est évidemment un travail rédigé à la hàle, dans le but

de faire suite aux Girondins de M. de Lamartine et d'ob-

tenir ainsi un certain succès de vente, en s'empressant,

comme le recommande le dicton vulgaire, de battre le fer

pendant qu'il est chaud.

lies Arisiocrataes , comédie en cinq actes , en vers
,
par

M. Et. Arago ; Paris , ln-8°, 1 fr.

L'aristocratie de la noblesse ancienne et nouvelle, l'a-

ristocratie de la fortune, l'aristocratie de l'intelligence
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sont également mises en scène par M. Arago, qui a pensé

avec raison que du contlit de ces prétentions diverses

pouvaient naître des situations assez piquantes. II y avait

en efTet bien là matière à comédie, mais malheureuse-

ment aujourd'hui le théâtre semble avoir tout à fait perdu

les bonnes traditions à cet égard. La satire des mœurs
contemporaines ne s'y montre plus avec cette franche

hardiesse qui donnait tant d'essor à la verve comique.

Elle n'ose pas attaquer de front les ridicules ou les vices,

et trop souvent elle prend un ton pédantesque et décla-

matoire qui la fait plus ou moins tourner au drame sen-

timental. On en fait une espèce de prédication philoso-

phique ou sociale destinée à provoquer les applaudisse-

ments par l'emploi fréquent de certains lieux communs
qui jouissent de la faveur populaire. La pièce de M, Arago,

quoique écrite avec un talent remarquable, n'est pas tout

à fait exempte de ce défaut. Son but évident est d'exalter

le génie industriel , tout en ménageant les hommes de

finances, la noblesse historique et la gloire militaire,

afin de ne heurter trop fortement aucun des préjugés

qu'il se permet de traduire sur la scène. M. Verdier, riche

banquier, qui fait la hausse et la baisse à la Bourse et

mène un train de prince , a une fille unique, la jeune et

belle Laurence, dont la dot plus encore que la personne

est l'objet des poursuites de deux gentilshommes , l'un

d'ancienne famille , le comte de Tercy, l'autre, le baron

Larrieul , fils d'un général de l'empire. Mais Laurence

aime ailleurs; M. Valentin, industriel obscur, esprit in-

ventif et laborieux , l'a sauvée d'un grand péril , et depuis

lors, admis dans la maison de M. Verdier, il a gagné le

cœur de sa fiUe. Le banquier, tout préoccupé de ses

grandes spéculations et de ses projets ambitieux qui

croissent à mesure que sa fortune augmente, s'aperçoit

d'autant moins de cette intrigue, qu'il a complètement
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remis réJucalioiî de Laurence à sa sœur M''« Verdier,

dont il a fait !a goiivernante de sa maison depuis qu'il est

veuf. D'ailieurs son factotum, Dupré, l'ordonnateur de

ses fêtes et ie confident de ses opérations, sans favoriser

précisément linclination qu'ii a vu naître chez la jeune

fîlle pour son libérateur, ne juge pas à propos non plus

de la combattre, car es» calculateur habile il estime pru-

dent de ne se brouiller avec personne dans la maison.

Tout l'avenir de YalcîUin pit dans un plan qu'il acoiîçu

pour l'exploitation d]une usine, mais il faudrait des ca-

pitaux , et n'osant s'adresser lui-môme au banquier, il

lui fait remettreNon projet par un inconnu. Verdier, sans

se donner seulement la peine de le lire, le jette au rebut,

en sorte que le pauvre industriel voit s'évanouir le seul

espoir qui lui restait. Sa position est d'autant plus fâ-

cheuse que de Tercy et Larrii-ul, qui ont réussi à mettre

Dupré dans leurs intérêts, font de rapides progrès dans

la faveur du père de Laurence , très-flattc de l'idée d'avoir

un gendre noble. Ces deux rivaux, déjà lun et l'autrii

épris d'une môme chanteuse de l'Opéra, décident d'unir

leurs elToris dans celte nouvelie poursuite, afin d'en as-

surer mieux le succès.

U: CO.IÎTF..

jjoiii de iinîis ùôcliirer l'un l'autre et do nous Tiuiro,

Car de ces lieux bioulùt nous serions t!!carlés,

Sei'voils-nous, proclamons... nos belles qualités...

Qu'à l'usage couinuin chacun de nous déroge;

Moi do toi, toi de moi, faisons ici l'éloge!

Alors l'un do nous deux est sûr de l'eniporlor.

Mais l'nnlr'

LK BAftOX.

I.F. r.Om'E.

ïl\\ him! mon cIh.t, il v3 palienlor,
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Verdiir n'esl pas, je crois, le seul banquier en France

Dont la vanilé brigue une noble alliance;

Et celui qui devra se tenir à l'écart.

Ailleurs est bien certain de triompher plus lard.

LE BARON.

Tu dis vrai ! De nos jours, l'orgueilleuse richesse

Tend bien souvent la main à la pauvre noblesse.

LE C031TE.

Notre cœur par Camille est pris à l'Opéra.

En ces lieux donc celui que l'on préférera.

Dans les chances du sort ramenant l'équilibre.

Auprès de la diva laissera le champ libre. ..

LE BAROX.

Ainsi, d'un riche hymen, par cet arrangement.

L'amour sert au vaincu de dédommagement.

LE COMTE.

L'un de nous deux aura femme aimable, opulenlo.

LE BARON.

L'autre, maîtresse belle, et surtout triomphante.

LE COMTE.

Et de l'hymen enfin, si tu subis la loi...

LE BARON.

Tu dîneras chez moi... je souperai chez toi...

Contre un semblable complot, Valentin n'a que l'appui

bien faible de M"e Verdier, mais il sait que Laurence l'aime

et l'amour est fertile en ressources. Puis survient Camille,

la cantatrice, qui apportant ses économies au banquier

dont elle connaît le cœur, trouve fort piquant de déjouer

les intrigues de ses deux adorateurs et de servir la cause

de Laurence et de Valentin auxquels elle s'intéresse vive-

ment. Elle s'empare de Verdier en flattant son amour-

propre et le rend témoin de l'insolent dédain que pro-

36
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fessent pour lui de Tercy et Larrieul, qui n'en veulent

({u"à son argent. Sur ces entrefaites, Valentin ayant réussi

à trouver un autre bailleur de fonds, grandit subitement

dans l'estiiue du banquier qui congédie les deux nobles

prétendants. Cette scène, où les trois aristocraties se

trouvent en présence, faisant assaut d'ironie et de sar-

casmes, serait d'un assez bon comique si elle n'était pas

gâtée par les tirades sententieuses de Valentin, qui se

pose en arbitre et fait étalage de magnanimité. Enfin un

incendie ruine le banquier, qui , sur le point de fournir

un emprunt en retour duquel on lui a promis le titre de

baron, avait en portefeuille une somme de plusieurs mil-

lions. Alors Valentin, continuant son rôle généreux, lui

demande la main de Laurence, et achète son château

pour en faire une manufacture dont les bénéfices répare-

ront bientôt la perte de sa fortune. Cette pièce est en

général assez bien dialoguée et les traits spirituels n'y

manquent pas. Mais ce n'est, il nous semble, qu'une

légère et froide esquisse d'un sujet qui pouvait prêter à

la haute et bonne comédie.

JLe Coloia eîe VaBa-ÎÎB4»8ascïÎ5 a\eniiiies d'un émigraut

,

«par Ch. I\owcrofl , traJuil de l'anglais par N. Left'hvre-

Durufle ; Paris, 3 vol. iii-l2, 7 fr. 50 c.

A l'homme industrieux et robuste qui possède quelques

connaissances en agriculture et ne recule pas devant les

fatigues, l'émigration otïre certainement un moyen assez

sûr de se procurer un état d'aisance auquel il ne pourrait

jamais atteindre en Europe. Tandis que l'ancien monde

semble ne plus suîRre à l'entretien de sa population tou-

jours croissante, que toutes les carrières y sont de plus

en plus encombrées et que l'espace y nîanque en quelque
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sorte, le nouveau monde odre de vastes solitudes qui ne

demandent qu'à être défrichées pour nourrir de nombreux

habitants. On s'étonne en voyant que la colonisation ne

soit pas avidement saisie comme un remède elTîcace au

malaise social dont tout le monde se plaint aujourd'hui-.

11 semble que les propriétaires et les capitalistes devraient

dans leur propre intérêt l'encourager, car en lui permet-

tant
,
par leur appui, de s'opérer sur des bases plus larges

et plus sûres, ils éloigneraient d"eux les dangers dont

les menace l'accroissem.ent rapide de la classe indigente.

Avec une direction sagement entendue, une administra-

tion probe et animée de vues généreuses, de telles entre-

prises auraient les plus graiides chances de succès et

ouvriraient une carrière honorable à Tactivité d'une fouli'

d'esprits remu;:nts qui se trouvent à l'étroit en Europe.

L'exemi>le du colon de Van-Diemen est bien propre à fixer

l'attention sur les résultats qu'on pourrait obtenir ainsi,

et à montrer quels avantages le travailleur laborieux et

persévérant trouve à se transporter sur un sol vierge qui

,

pour prix de ses efforts, lui promet l'aisance et le bien-

ôtre. ÎI ne dissimule cependant pas non plus les obstacles,

les diilicultés, les fatigues que l'énergie du colon doit

surmonter pour atteindre son but; c'est un tableau simple

et fidèle de l'établissement d'une famille anglaise sur les

bords de la Clyde, à 20 lieues d'Hobart-Town , ainsi que

de la marche progressive de sa prospérité à travers les

vicissitudes diverses inséparables d'une pareille entre-

prise. C'est en même temi)S un récit plein d'intérêt, dont

les incidents variés rendent la lectuie non fnoins at-

trayante qu'instructive.

En 1817, à la suite de malhe'jreuses spéculations com-

merciales, M. Thornley résolut démigrer avec sa famille,

qui se composait de sa femme, de sa belle mère et de

cinq enfants. La Terre de V;m-ï)icmen lui [ arut le lieu
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le plus convenable pour y obtenir une concession de ter-

rain et faire fructifier le petit capital de 28,750 francs, qui

formait alors tout son avoir. Il s'embarqua donc , après

avoir mis ordre à ses affaires, en ayant soin de se munir

d'outils et autres objets les plus nécessaires à l'accom-

plissement de ses desseins. Arrivé à Hobart-Town, il s'oc-

cupa d'abord de trouver une maison où il put laisser sa

famille en sûreté, puis muni de l'autorisation du gouver-

neur pour choisir un emplacement à sa convenance, il

partit seul, son fusil sous le bras, atin d'explorer le pays.

La première impression produite sur lui par l'aspect de

cette vaste solitude où ne se rencontraient que de rares

habitations, distantes les unes des autres de plusieurs

lieues, fut celle d'une profonde tristesse. C'est le senti-

ment qu'éprouve d'ordinaire l'Européen transporté au

milieu de la nature sauvage du nouveau monde. Pour

notre colon s'y joignait encore la pensée des dilTicultés

qu'il allait avoir à vaincre, aifisi que des périls auxquels

il serait exposé de la part, soit des sauvages, hostiles à

toute tentative de civilisation, soit de ces bandes encore

plus redoutables de bush-rangers ou condamnés déportés

qui, échapant à la surveillance de la police, errent dans

les bois et vivent de brigandages. Mais l'abattement de

M. Thornley ne fut que passager, et bientôt la rencontre

imprévue d'un compatriote, au sein de cette solitude, vint

distraire son esprit des sombres réflexions qui l'assié-

geaient. C'était un pauvre laboureur du Shropshire, venu

comme lui pour chercher fortune
;
paysan simple et rou-

tinier, quoique doue de bon sens, que le changement

de climat, d'habitudes, d'usages, avait complètement dé-

goûté de la colonie , et qui , se rendant à Hobart-Town

dans l'intention de profiter du premier navire pour re-

tourner en Angleterre, s'était vu dépouillé par les Bush-

rangers de tout ce qu'il possédait. La franchise originale
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de cet homme engage M. Thorniey à lui proposer dôtre

son guide dans la recherche d'un terrain favorable. L'hon-

nête Crab accepte , tout en traitant de folie le projet de

s'établir dans un si détestable pays, oij, suivant lui, tout

croît à rebours du bon sens , où l'on a l'indignité de ré-

colter dix et vingt années de suite du blé sur un môme
champ sans laisser reposer la terre ni lui donner d'en-

grais, où enfin on se met douze pour traire une vache

qu'il faut aller chercher dans les bois, dompter de force,

lier par les cornes et par les jambes avant d'obtenir son

lait. Avec l'aide de cet étrange compagnon , M. Thorniey

réussit à trouver ce qu'il lui fa\it, et lorsqu'après avoir

obtenu la concession il revient s'y établir avec sa famille,

Crab lui olTre ses services pour les premiers travaux à

faire , sous la condition de le laisser partir dès qu'une

bonne occasion se présentera. On se met d'abord à cou-

per des arbres pour construire la maison, et Crab ne

veut pas quitter ses nouvelles connaissances avant de les

avoir vues convenablement logées, puis quand la maison

est finie, on laboure le champ voisin et Crab n'entend

pas que nul autre que lui conduise la charrue, puis on

achète des troupeaux et Crab regarde sa présence comme
indispensable pour veiller à leur garde, et disant toujours

qu'il lui tarde de quitter ce détestable pays, il finit par

devenir en quelque sorte membre de la famille à laquelle

il s'attache de plus en plus. Tous les détails de ces travaux

sont racontés d'une manière naïve qui a beaucoup de

charme, et entremêlés d'incidents curieux, tels que la

chasse au kanguroo, des excursions dans les bois et quel-

ques scènes de la vie sauvage. Les naturels du pays oflrent

un des plus misérables échantillons de l'espèce humaine.

Ce sont des noirs dont la conformation se rapproche de

celle du singe, principalement par te grosseur de l'abdo-

Và'-^ix. Ils vivent des produits de la chasse, c'est-Zi-dire de

36'
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la chair du kanguroo qu'ils poursuivent dans les forêts '.

vi de celle de l'opossum , petit animal que leurs femmes

excellent à surprendre au sommet des arbres les plus

élevés sur lesquels elles grimpent avec l'agilité du chat,

lis ont rintelligence fort peu développée, mais sont rusés

i't perfides. Les colons ont souvent à redouter leurs at-

taques, d'autant plus dangereuses qu'elles sont parfois

combinées avec celles des Bush-rangers, qui trouvent en

eux des auxiliaires toujours prêts à les seconder. A peine

.M. Thornley commence-t-il à jouir des premiers fruils

de ses pénibles travaux, qu'il est obligé de prendre part,

avec d'autres colons, à une expédition contre une alliance

de ce genre. Des déportés de la plus dangereuse espèce,

léunis sous la direction d'un chef bohémien et appuyés

[>ar une bande de sauvages, répandaient la terreur dans

la colonie, incendiant les fermes et massacrant leurs ha-

bitants. Le magistrat du district dut donc se mettre à la

tète des colons pour repousser les brigands en attendant

(lue le gouverneur résidant à Hobart-Town eut envoyé

la force armée. Cette expédition est riche en aventures

tjui ne semblent que trop justifie!' l'antipathie de Crab

])0ur la terre de Van-Diemen. Tandis que M. Thornley

court journellem.ent les plus grands périls dans des ren-

l'onlres meurtrières, sa maison est la proie des flammes,

«it lorsqu'il revient auprès des siens il les trouve campés

au milieu des ruines de ce bâtiment qui lui a coûté tant

de peines et de fatigues. Mais son courage ne l'abandonne

point; il se remet à l'œuvre, et cette fois un édifice plus

.solide s'élève à la place des constructions en bois que

l'incendie a détruites. Ses récoltes prospèrent, son trou-

peau s'augmente, et malgré des vicissitudes nouvelles

qui l'en traînent encore, loin de sa famille, à la recherche

de la fille du chef bohémien, sur le sort de laquelle il a

pror.iis de veiller: son itabb>:scmenl prer.d un r.spcct de
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plus en plus florissant, si bienTiuc Crab, séduit par l'exem-

ple, devient propriétaire à son tour et continue jusqu'à

l'âge de 86 ans à déclarer toujours qu'il partira par le

l)remier navire faisant voile pour l'Angleterre.

Après vingt-deux ans de séjour à Van-Diemen, le colon

se voyant à la tète d'un riche domaine, vivant dans la

plus grande aisance, entouré de ses fds dont le travail

lui permet maintenant de se reposer, a pensé ne pouvoir

mieux employer ses loisirs qu'en écrivant l'histoire de sa

vie comme exemple à l'usage de ceux qui auraient la ten-

tation d'émigrer. Dans ce but , il n'a omis aucun détail

utile, et s'est efforcé de donner à ses descriptions un ca-

ractère de vérité assez saisissant pour que ceux qui le

liront se forment une idée exacte de ce qu'est la Terre

de Van-Diémen. Nous ajouterons que son livre oflVe
,

môme pour ceux qui n'ont nulle envie d'aller chercher

fortune si loin, une lecture pleine du plus vif attrait.

li'Egypte, le.^ Tewes et les Arabes, par M. Gls-

tjuel ; Paris, 2 mA. lii-S'^, 15 (r.

M. Gisquet n'imite pas ces voyageurs enthousiastes qui

voient tout en beau
,
qui nous peignent l'Orient des cou-

leurs les plus séduisantes et vantent hautement le génie

civilisateur du pacha d'Egypte. Ce sont là, pour lui, des

exagérations bonnes seulement à justifier le proverbe: a

beau mentir qui vient de loin. La réalité ne ressemble

guère à ces tableaux trompeurs. Toute la grandeur orien-

tale gît maintenant dans les souvenirs historiques el dans

les monuments auxquels ils se rattachent. Encore ce?*

monuments ruinés tendent-ils de plus en plus à disj)ara!-

tre: leurs matériaux étant employés pour des construc-

tions nouvelles, sans aucun cgard à linlcrOt qu'ils pre-
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sentent, soit comme monuments d'art, spil comrfte té-

moins des temps passés. Mais néanmoins, ce quil en reste

suffît pour faire paraître bien petits les possesseurs actuels

du royaume des Ptoiémée et des Sésostris. Sur cette terre

d'Orient , tout ce qui est moderne est également mesquin

,

chétif, empreint du cachet de la décadence et de la sté-

rilité. L'homme s'y montre dégradé, apathique, n'ayant

|:lus la vigueur de la barbarie, et cependant incapable de

( omprendre et de goûter les bienfaits de la civilisation.

L'>s efforts du pacha n'ont abouti qu'à dépeupler l'Egypte

que son avidité insatiable exploite sans aucune vue élevée

ni généreuse. En vrai Turc qu'il est, il n'aspire qu'à tirer

de ses sujets le plus d'argent possible, et c'est surtout

dans ce but qu'il api)elle à son aide les ressources de la

science et de l'industrie européenne. Mais quant aux idées

d'humanité, de progrès moral, de véritable civilisation,

il s'en soucie fort peu, car elles ne seraient guère com-

patibles avec l'asservissement brutal auquel il condamne

les fellahs qui doivent cultiver ses champs, creuser ses

canaux , travailler comme des galériens dans ses fabri-

ques, dans ses arsenaux , sans autre récompense que des

coups et des supplices. Aussi presque toutes les institu-

tions qu'il fonde avortent bientôt, et sans les quelques

européens dont le zèle persiste en dépit des obstacles et

des déceptions, il ne resterait déjà plus rien de ces ré-

formes qui semblaient devoir changer la face de l'Orient.

M. r.isquet a vu de vastes magasins remplis de machines

qu'on avait fait venir à grands frais pour les laisser là

pouri'ir et se rouiller, sans en savoir tirer aucun service.

Il a rencontré au bagne des jeunes gens que le pacha avait

e ivoyés étudier en France, et que, pour 1rs punirde n'être

pis devenus des savants distingués, il astreint aux tra-

vaux les plus pénibles. Ceux qui, mieux doués, rapportent

une instruction réelle, sont placés dans des emplois infé-



HISTOIRE. 403

rieurs, le plus souvent sans aucun rapport avec les éludes

qu'ils ont faites. De cette inconcevable impéritie qui pré-

side à tout dans ce malheureux pays , il résulte que les

ctablissemefits créés par le pacha tombent l'un après Tau-

Ire sans rien produire d'utile ni de durable. La misè.re va

croissant toujours, et la population, abrutie par Tescla-

vage, n'a plus même assez d'énergie pour se révolter

contre ses bourreaux. M. Gisquct rapporte une foule do

traits d'une barbarie révoltante, qui prouvent qu'en adop-

tant quelques usages européens , les maîtres de ITgypte

n'ont pas renoncé le moins du monde à leurs anciennes

coutumes. Pour eux la vie dun fellah est moins que rien -,

un chef militaire, à qui l'on avait donné un fusil neuf,

tua, pour l'essayer, trois ou quatre de ses soldats ^ les

gouverneurs de provinces prodiguent la bastonnade et la

peine de more pour les moindres délits, et se plaisent î\

torturer leurs victimes avec des rarduements de cruauté

qui font frémir 5 le pacha lui-même et ses (ils en ont plus

d'une fois donné l'exemple.

Si M. Gisquet traite sévèrement les Turcs, il ne ménage

pas beaucoup plus les Bédouins dont il trace un portrait

peu flatteur. Hostile d'ailleurs aux traditions bibliques, il

ne sent point le charme qu'elles peuvent jeter sur l'étude

de ces peuplades qui conservent encore tant de traits do

ressemblance avec les patriarches des anciens temps. Son

livre oll're sous ce rapport des tendances passablement

voltairiennes. Mais, en ce qui concerne l'observation des

faits actuels , il nous semble présenter le mérite de l'exac-

titude, et il renferme quelques recherches assez intéres-

santes sur l'origine des diverses races qu'on remarque

dans la population égyptienne, de nombreux détails do

mœurs et une érudition historique qui n'est pas sans

mérite.
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,

Ifialerie des CouteB»3torai»s illustres, par un

homme de rien; tome X; Paris, 1 vol. in-18 , porlraits,

4 fr. L'ouvrage est malntcnanl terminé, en 10 volumes,

renfermant 108 nolices|el autant de portraits.

Ce dernier volume de la galerie contient Gœthe, Spon-

lini, de Salvandy, de Schelling, Ampère, Richard Cob-

den, Saint-Simon et Fourier. Voilà des célébrités de genres

bien divers et dont le mérite est aussi loin d'être égal. A

côté du grand poète, du grand musicien , du grand philo-

sophe, du savant de génie, se trouvent deux rêveurs uto-

l'istes dont la renommée nous semble fort contestable.

Saint-Simon et Fourier ne doivent cet honneur défigurer

parmi les contemporains illui^îres qu'à Textravagance de

leurs théories sociales, dont leurs disciples encore plus

extravagants ont essayé d';imener l'application pratique

comme un remède à tous les maux de l'humanilé. Du

reste, le biographe dit lui-même que s'il les admet dans

son livre, c'est afin de n'omettre aucun trait de la phy-

sionomie du temps actuel qu'il s'est proposé de peindre

avec toutes ses nuances. Il est certain que leurs doctrines

ont eu un grand retentissement, que Saint-Simon était

naguère qualifié de Messie, et que l'école de Fourier donne

tous les jours à son maître le titre de Rédempteur du

monde, d'inventeur des lois de l'harmonie sociale et des

destinées universelles, d'architecte du bonheur sur la

terre.

Le rôle du prétendu messie n'a pas été de longue durée.

Ses adeptes, après s'être efibrcés de tirer de ses ouvrages

tout un système religieux et politique auquel il n'avait

jamais songé, ont complètement échoué dans la pratique,

et le bon sens public en a fait prompte justice. Mais , en

vérité, Saint-Simon ne doit pas être rendu responsable

de cette chute ridicule , car il eut des prétentions]plus
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modestes , il se renferma dans le domaine des spcculalions

philosophiques et ne se posa point en réformateur du

monde. A côté d'un petit nombre d'excentricités, de con-

tradictions et d erreurs de détails, il émit plusieurs vues

justes et qui ne sont pas d'un homme ordinaire, sur le

passé, le présent et l'avenir des sociétés humaines. Son

écrit le plus remarquable, qui parut en 1818 sous le titre

de Vues sur la propriété et la législation, renferme des

idées très-ingénieuses qui n'ont aucun rapport avec celles

que ses disciples ont voulu lui attribuer. En somme , on

peut dire que les extravagances de la secte Saint-Simo-

nienne lui ont été prêtées plutôt qu'empruntées, et il

aurait été sans doute étrangement surpris s'il avait assez

vécu pour voir quelle doctrine on prêchait en son nom.

Pour Fourier, c'est précisément le contraire qui a eu

lieu. Ses disciples n'ont pris qu'une partie de son système

en laissant de côté tout ce qui leur paraissait heurter trop

fortement les principes de la morale publique. Ils se sont

attachés surtout aux idées d'association et d'organisation

industrielle qui leur semblaient le mieux en harmonie

avec l'esprit de notre époque. Le bien-être matériel
,
qui

est aujourd'hui le but de tous les efforts, leur a paru of-

frir l'appât le plus séduisant, et ils ont négligé les consé-

quences morales du système, jugeant inutile d'elTarou-

cher les scrupules que peut avoir encore à cet égard le

public auquel ils s'adressent. Ainsi leurs livres décrivent

avec complaisance la future prospérité du phalanstère,

les fêtes continuelles du travail par attraction passionnée,

les joies d'une existence sans souci du lendemain , mais

ils ne disent pas ce que deviendront les relations de la

famille et se contentent de répéter vaguement qu'elles ne

seront point détruites, que sur cette matière importante

ils ne partagent nullement les vues du communisme. Or,

Fourier n'a jamais admis de tels ménr.gements. La famille
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était à SCS yeux une dv?s plus grosses bévues de la civili-

sation, puisqu'eu elle se trouvait la source de presque

toutes les autres. !1 l'abolissait donc franchement comme
une institution |)ernicieuse, et lui substituait tout un ré-

gime nouveau fondé sur le principe de la liberté amou-

reuse, au moyen duquel il réglait les rapports des deux

sexes entre eux par une foule de combinaisons bizarres,

destinées à satisfaire tous les penchants et à neutraliser

toutes les rivalités jalouses. Son biographe fait connaître

par quelques citations cette partie essentielle du système,

et il remarque très-judicieusement qu'elle est aussi im-

praticable que révoltante, mais que les disciples de Fou-

rier cherchent en vain à dissimuler ce qu'elle offre de

monstrueux , car sur elle repose en définitive la consti-

tution du phalanstère.

La véritable réforme sociale se trouve bien plutôt dans

les résultats semblables à ceux obtenus par Uichard Cob-

den, employant toutes ses facultés à la conquête de la

liberté du commerce, et réunissant par ses persévérants

ellorts, par son dévouement sans bornes, par l'influence

de ses talents supérieurs, à faire triompher un principe

contre lequel s'élèvent tant d'intérêts particuliers et de

privilèges abusifs. C'est un beau spectacle que celui de

cette ligue anglaise, qui naît, grandit, se développe rapi-

dement jusqu'au point de rendre impossible la résistance

de ses adversaires, puis qui , le lendemain de la victoire,

se dissout à la voix de son chef, et après avoir en quelque

.sorte tenu dans ses mains les destinées du pays , disparaît

subitement, satisfaite de son succès, sans vouloir tirer

aucun autre avantage de l'immense agitation qu'elle avait

excitée. Son histoire restera comme le plus bel exemple

de l'usage légal et salutaire que peut faire de la puissance

de l'association un peuple qui a l'intelligence de la liberté

unie au rospprt de l'ordre. Peut-être M. Cobden sera-t-il
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î-.ppelé plus lard à jouer un rôle parmi les hommes d'élat

de son pays , mais, en attendant, l'œuvre de la ligue sulFit

déjà pour le ranger au nombre des illustrations de notre

époque.

Les titres de M. de Salvandy à la célébrité rencontre-

ront sans doute plus d'opposants. Comme littérateur, ses

écrits prêtent beaucoup à la critique^ comme ministre

d'Etat, il n'a pas eu l'occasion de faire de ces grandes

choses qui forcent l'admiration et survivent aux luttes

parlementaires. Mais ce n'en est pas moins un homme
éminent, qui jouit d'une considération très-méritée et

auquel linslruction publique est certainement redevable

d'améliorations précieuses. Son zèle pour la gloire scien-

lifjque et littéraire de la France ne demeurera pas sans

résultats féconds. D'ailleurs son caractère bienveillant,

ses sentiments élevés, ses habitudes laborieuses, lui ont

concilié Testime et l'afTection de tous ceux qui l'appro-

chent, et ce sont là des qualités qui ne sont pas fort

communes chez les hommes d'Etat de notre temps.

Du reste, les plus grands génies ne sont point à l'abri

de la critique. La gloire de Gœthe a trouvé des détrac-

teurs, et l'espèce de culte dont il était l'objet commence

à tomber pour faire place à une appréciation plus calme

et plus juste de sa véritable valeur. Ses puissantes facul-

tés , l'étendue et la force de son esprit n'ont certainement

rien à redouter d'un semblable examen. Ce fut un remar-

quable génie, qui embrassa les lettres et les sciences avec

une supériorité égale. Mais il lui manqua l'une des qua-

lités qui font le grand poète , la sensibilité. Chez lui , la

tête dominait le cœur, et jamais, dans aucune circonstance

de sa vie, il ne permit au sentiment de le maîtriser. Par un

singulier contraste, Gœthe, à côté de ses admirables fa-

cultés . nous présente les défauts qu'on rencontre d'ordi-

naire plutôt chez les hommes médiocres. Il était égoïste

37
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et vain. Dès sa jeunesse il traita lamour comme une pure

satisfaction damour-propre,' et ion voit, dans les mé-

moires qu'il a laissés
,
que son principal soin était d'em-

pêcher que des intrigues de cette nature vinssent porter

la moindre atteinte à son repos. 11 y a même passable-

ment de fatuité dans la manière dont il parle de sa per-

sonne, de ses succès et des passions qu'il fit naître chez

plus d'un cœur de femme. Enfin, l'indifTérence dont il

paya jusqu'à la fin l'affection si vive, si dévouée de sa

mère, et l'espèce de plaisir qu'il trouvait à recevoir les

témoignages du fol amour de M"'^ d'Arnim, dans lequel

il semblait ne voir qu'un curieux sujet d'étude psycholo-

gique, prouvent combien il avait réussi à détourner de

lui toutes les émotions qui pouvaient compromettre son

équilibre. Ce caractère personnel imprime à ses écrits un

cachet bien prononcé. La passion de l'art y éclate seule,

et la perfection de la forme y apparaît comme le but es-

sentiel de ses efforts. C'est le beau plastique qui l'inspire;

il se soucie en général assez peu de l'idée morale et sa

religion est le panthéisme. Ses poésies sont des chefs-

d'œuvre pleins de grâce et de suavité, elles sont généra-

lement regardées comme la plus mélodieuse, la plus élé-

gante expression du lyrisme allemand, et il conserva ce

talent merveilleux jusqu'au bout de sa longue carrière.

L'auteur de la Galerie passe en revue les divers ouvrages

de Gœthe avec la sagesse de jugement et l'esprit fin qui

le distinguent , et il retrace de la manière la plus intéres-

sante la vie si pleine et si glorieuse de cet illustre écri-

vain , comparée par M. Ampère à un concert harmonieux

dont il avait su maintenir constamment l'accord et qu'il

gouvernait en chef d'orchestre habile.

Le philosophe Schelling, l'un des principaux auteurs

du mouvement panthéiste en Allemagne, qui, après vingt-

cinq ans de silence et de médilalion , a reparu dans l'Uni-
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versité de Berlin pour donner le signal du retour vers les

idées chrétiennes; le musicien Spontini, l'auteur de la

Vestale, qui , après avoir aussi
,
pendant bien des années

disparu de la scène du monde, est revenu récemment

jouir à Paris de Tenlhousiasme excité par la reprise de

ses chefs-dœuvre ; enfin le savant Ampère, dont le nom
est placé par iM. Arago à côté de celui de Kepler, et qui

se distingue par les qualités du cœur non moins que par

la vigueur de son génie, complètent dignement ce dixième

volume de la Galerie des contemporains. Les lecteurs n'é-

prouveront qu'un regret, c'est que ce volume soit le der-

nier, et ils accepteront avec joie l'espoir que leur donne

en terminant l'homme de rien, de le voir continuer un

jour cette tâche dont il s'est si bien acquitté jusqu'ici.

LEGISLATION, ÉCONOMIE POLITIQUE, ETC.

lies Radicau:^ et le Sonderbund, lettres écrites de

la Suisse; Paris, in-8°, 3 fr.

L'objet de cet écrit est d'exposer avec précision et

clarté les faits qui ont amené la situation actuelle de la

Suisse. L'auteur ne cache pas ses sympathies ; il envi-

sage les questions au point de vue conservateur et traite

le radicalisme très-sévèrement. Mais il n'est pas non plus

partisan des idées ultramontaines, et il s'attache à faire

comprendre les véritables motifs de la lutte, dont l'ex-

pulsion des Jésuites n'a été que le prétexte. C'est rendre

un service réel à la Suisse, car la complication des inté-

rêts qui divisent les cantons offre un obstacle insurmon-

table à quiconque n'a pas suivi avec attention la marche

des événements dont la ConiVdoialion est le théâtre de-

puis quelques années. Les nieilieurs organes de la presse
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étrangère témoignent à cet égard d'une ignorance com-

plète, et la plifpart^de leurs articles, dans un sens ou dans

l'autre, ne sont guère propres qu'à fourvoyer l'opinion

publique européenne.

L'antagonisme, dont nous voyons aujourd'hui les con-

séquences se développer avec une nouvelle force, date

de bien loin. Pour retrouver son origine, il faut remon-

ter jusqu'à l'époque où l'admission de villes industrielies

et riches, dans l'alliance formée d'abord par les cantons

alpestres, vint y introduire un clément de nature si dif-

férente. Les nouveaux cantons prirent bientôt un essor

commercial et intellectuel auquel les autres demeurèrent

tout à fait étrangers. Il en résulta, dans les institutions

et dans les mœurs, des tendances de plus en plus diver-

gentes. L'influence des idées modernes, active et puis-

sante chez les uns n'avait aucun accès chez les autres.

Aussi la Réforme du seizième siècle et, plus tard, la ré-

Yolulion française firent éclater en guerre civile cet an-

tagonisme qui, au lieu de diminuer, allait toujours crois-

sant, en raison surtout de ce que la liberté favorisait lo

développement original de chaque État. Il ne cessait de

se manifester qu'en présence du danger commun, lors-

qu'une pression extérieure menaçait l'indépendance na-

tionale. Mais dès que la Suisse se retrouvait livrée à

elle-même, les symptômes de discorde ne tardaient pas

à reparaître. Quand, après les quinze années de paix

qui avaient suivi la restauration, le mouvement révolu-

tionnaire de 1830 vint, par contre-coup, soustraire la

Confédération à l'espèce de patronage que la Sainte-Al-

liance exerçait sur elle, on vit aussitôt des change-

ments constitutionnels s'opérer dans plusieurs cantons,

et l'exemple fut si contagieux que les cantons primitifs

restèrent seuls fidèles à leurs vieilles institutions. Cepen-

dant ces réformes, dirigées d'abord par un esprit vrai-
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ment libéral, ouvrirent la carrière à des agitateurs am-
bitieux, qui, tendant la main aux révolutionnaires des

pays étrangers, conçurent l'idée éminemment radicale

de faire de la Suisse un foyer de propagande politique.

Dans ce but il fallait changer la forme de son pacte fédé-

ral et lui donner plus d'unité afin de rendre son action

efficace. Mais la souveraineté cantonale se voyant mena-
cée, une réaction s'opéra tour à tour à Lucerne, à Fri-

bourg, dans le Valais, et dès lors l'esprit de résistance

anima les sept cantons, qui ont fini par former entre eux

la ligue connue sous le nom de Sonderbund. Aux pre-

mières démonstrations de cette résistance on répondit

parla brutale suppression des couvents d'Argovie. C'était

soulever l'une des questions les plus ardues et lés plus

fécondes en discussions amères et passionnées. L'article

12 du pacte avait garanti l'existence des couvents; mais

cette garantie n'était accordée ni à l'Église romaine, ni

aux États catholiques qui ne figuraient point comme
parties contractantes-, elle ne l'avait été qu'à la généra-

lité des cantons, et l'on en pouvait conclure qu'elle si-

gnifiait simplement qu'aucun couvent ne serait supprimé

sans l'autorisation de la Diète. La suppression n'était

donc pas en elle-même contraire au pacte, puisque la

majorité delà Diète l'approuvait; Argovie n'avait péché

que par la forme aussi inconvenante que brutale de son

arrêté Malheureusement, loin de chercher à réparer ce

tort, on ne fit qu'envenimer la querelle, et le parti ca-

tholique, à la tête duquel se plaçait Lucerne, usa de re-

présailles en appelant les Jésuites pour leur confier l'en-

seignement supérieurdans l'une des trois villesqui servent

tour à lourde siège au Vorort ou gouvernement fédéral.

Sans doute Lucerne en avait le droit incontestable, mais

c'était jeter une espèce de défi à la majorité de la Diète

et en môme temps fournir un dangereux prétexte, dont

37-
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le radicalisme sut s'emparer habilement pour remuer les

populations d'un bout à l'autre de la Suisse. A partir de

ce moment les voies de la conciliation furent fermées, les'

cantons qui étaient demeurés fidèles à une politique sag;e,

modérée et vraiment libérale, se virent l'un après l'autre

bouleversés par des révolutions violentes, opérées au cii

de : A bas les Jésuites, et il n'y eut bientôt plus que deux

partis extrêmes dont le choc inévitable menaçait la Suisse

d'un avenir également désastreux, quel que fût celui des

deux qui remporterait la victoire. La lutte commença par

l'expédition des corps-francs contre Lucerne. Sa déroute

ne fit qu'exciter davantage les passions. D'une part, les

cantons ultramontains trouvèrent, dans le mauvais vou-

loir ou l'inaction du Vorort, un prétexte assez plausible

pour contracter entre eux l'alliance dite Sonderbund
;

d'autre part, les radicaux sentirent que
,
pour l'exécution

de leurs projets, il fallait absolument gagner la majorité

en Diète, et ils dirigèrent tous leurs efforts vers ce but,

que les révolutions de Yaud et de Genève leur firent enfin

atteindre. A l'expulsion des Jésuites, qui trouvait déjà

tant d'échos dans la population protestante et dans une

grande partie de la population catholique, se joignit la

dissolution du Sonderbund , dont l'existence était évidem-

ment contraire au pacte. Ce sont ces deux cris de rallie-

ment qui ont fait le triomphe du radicalisme. Grâces à

eux, devenu maître de la Diète, il n'a plus eu besoin de

recourir aux moyens extra-légaux. Il a pu faire décréter

ses arrêts et trouver une armée de cent mille hommes
pour les exécuter, résultats qu'il n'aurait jamais obtenus

avec la seule question de la réforme du pacte, qui cepen-

dant pour lui dominaitH,out; s les autres. Maintenant, vain-

queur des résistances qui l'arrêtaient, il va sans doute

poursuivre son œuvre d'une manière plus franche et plus

directe. Mais est-ce à dire qu'il ne lenconlrera plus dobs-
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tades et qu'il pourra réaliser tous ses vœux ? Nous ne le

croyons point. Des difficultés sans nombre Tattcndent en-

core à chaque nouveau pas quil fera sur la roule dans

laquelle il s'est engage. Ainsi que le dit l'auteur de la

brochure que nous annonçons ici , la misère et les souf-

frances du peuple sont grandes et ne seront pas facilement

soulagées. Puis il ne faut pas perdre de vue que le radi-

calisme a dû la victoire qu'il vient de remporter au soin

avec lequel il a fort adroitement mis de C(Jté les plus vio-

lents de son parti. Son armée se composait en grande

partie d'hommes étrangers ou même hostiles à ses vues,

elle était commandée par un général dont les opinions

modérées et le caractère conciliant sont bien connus.

Pourra-t-il persévérer dans cette sage tendance? Et s'il

ne veut pas se laisser déborder, ne devra-t-il pas mettre

des digues au torrent , ne sera-t-il pas entraîné nécessai-

rement à se modifier? Ce sont là des questions que noua

posons sans essayer de les résoudre. Quoi qu'il en soit,

nous reconnaissons que la réforme du pacte est aujour-

d'hui une nécessité urgente, mais nous sommes convain-

cus aussi que le régime unitaire ne saurait convenir à la

Suisse, et que prétendre en faire une république une et

indivisible, c'est vouloir l'impossible.

SCIENCES ET ARTS.

]?IaBMiel «3e S'édeacatewr eSe v«rs à soie, par Ro-

binet ; Palis, 1 \ol. in-8', fi^J., 5 fr.

Depuis quelques années l'éducation des vers à soie,

abandonnée jadis exclusivement aux pays méridionaux
,

est devenue une ressource nouvelle pour les agriculteurs

d'une grande partie de l'Europe centrale. On a reconnu

que le mûrier pou^ ait supporter des froids assez rigou-
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reux, pourvu qu'il fût dans une bonne exposition , et dès

lors l'industrie séricole qui, sauf en ce qui concerne la

nourriture des vers, repose tout entière sur des procédés

artificiels, s'est introduite dans des contrées où jusque-là

elle semblait impossible. En môme temps les méthodes

employées par les éducateurs ont été l'objet de nouvelles

études plus approfondies, et de nombreux perfectionne-

ments ont eu lieu. L'aveugle routine a fait place aux ex-

périences d'une pratique judicieuse, sagement éclairée

par les enseignements de la théorie. L'observation a four-

ni, sur les mœurs du ver à soie, sur les diverses phases

de son développement, sur les maladies auxquelles il est

sujet, des données qui ont permis de diriger l'éducation

«l'une manière mieux raisonnée et par conséquent plus

productive. Les procédés ont été simplifiés et la qualité

de la soie améliorée. On trouvera , dans le manuel de

M. Robinet, toutes les directions nécessaires pour la con-

duite d'une magnanerie petite ou grande. Il commence
par exposer les notions d'histoire naturelle qu'il importe

à l'éducateur de ne pas ignorer, puis il décrit avec les

plus minutieux détails l'intérieur de la magnanerie, les

moyens de ventilation et de chauffage, les constructions

reconnues comme offrant à la fois l'avantage de l'écono-

mie et les conditions favorables aux diverses exigences

d'un semblable établissement ; enfin , il fait suivre jour par

jour une éducation de vers à soie, en indiquant tous les

soins qu'elle demande, en n'omettant aucun des cas acci-

dentels qui peuvent se présenter. La récolte, la prépara-

tion des œufs, la conservation de la récolte, la vente, lo

calcul des bénéfices, forment autant de chapitres distincts

dans lesquels l'auteur montre des connaissances pratiques

bien dignes d'inspirer la confiance. 11 termine par un petit

traité sur les différentes races de vors à soie. Ce travail

,

remarquable par une grande clarté, nous paraît être l'ou-

vrage le plus complet et le meilleur qu'on puisse recom-
mander aux personnes qui veulent élever des vers h soie.



TABLE
DES

CURAGES AI\I\0Î\CÉS BAKS LA R£\IE CBITIQIE.

Pages.

THÉOLOGIE.

Christiai)isnie expérimen-
tal. 162

Chrisiianisnie et Paga-

nisme. 335
Conférences sur la Ré-

demplion. 197
Douze Discours sur divers

sujels. 307
Ilisloire de l'Eglise vnu-

doise. 288
Ilisloire des varialions de

l'Eglise gallicane. 368
Idées d'un catholique. 166
11 Gesuila moderno. 259
Loi de Dieu méditée. 360

SCIENCES MORALES
ET POLITIQUES.

Annuaire de la mortalité

genevoise. 68
Eclectisme. 169
Jordano Bruno. 88
Loi d'Union. 199
Méditations critiques. 261

Origine, forme, etc. des

jugements rendus con-

tre les animaux. 102
Ou l'Eglise ou l'Elat. 173
Présidence de M. Guizot. 375
Psychologie d'Arislole. .3/^0

Radicaux et Sondcrbund. 409

SCIENCES NATURELLES
ET EXACTES.

Biblioiheca historico natu-

ralis.

Eléments de cristallogra-

phie.

Eléments do physique ter-

restre.

Eléments populaires de

chimie agricole.

Expériences chimiques et

agronomiques.

Expériences sur l'inhala-

tion de l'éthcr.

Flore de l'Algérie.

Glaciers et climats.

Herbier des demoiselles.

Influence de l'électricité

sur l'organisme.

Instruction pour le peuple. 203

Mémoires de la Société hel-

vétique.

Paris ou les sciences, etc.

Pat n'a.

Phrénologie, geste, etc.

Preuves de l'existence d'an-

ciens glaciers.

Système glaciaire.

Traité de la culture des

champignons.

Tiaitc des maladies des

veux.

211

138

271

241

311

139
243
27 f)

105

544

344
186

377

67
275

880

132



416 TABLES.

ARTS ET MÉTIERS.

Autographie des demoi-
selles. 269

Chasseur rustique. 343
Cours de dessin linéaire. 312
Manuel de l'éducateur de

vers a soie. 413
Mémoire sur la meunerie. 136
Organisation des secours

contre l'incendie. 133
Télégraphe électro-magné-

tique. 66

BELLES-LETTRES.

Cours de langue française. 18

Poésie.

Chansons lointaines. 40
Code moral du médecin. 228
Idylles de Gessner. 250
Impressions et souvenirs. 1

Poésie du foyer. 49
Poésies populaires latines. 313
Savoie poétique. 228
Une voix d'en bas. 323

Art dramatique.

Agnès de Méranie. 43
Aristocraties (les). 392
Cléopàtre. 383
L'Univers et la Maison. 293

Uomans.

Colon (lo) de Van-Diémen. 396
Dealings with the lîrm of

Dombey and son. 283
Disciples d'Escobar. 17
Gâteau (le) des Rois. 35
Hérie. 100
LTmprovisalore. 222
Rêve d'un homme éveillé. 185
Scènes do la vie dalécar-

lienno. 12

Mélanges,

Bibliogra[)hio paréniiolo-

gique. 318

Catalogue de la bibliothè-

que Libri. 159
Catalogue de la bibliothè-

que poétique. 230
De l'état de rAllemagne. 320
Etudes sur les beaux-arts

et la littérature. .300

Etudes sur l'Espagne. 224
Etudes sur les premiers

temps du christianisme. 115
Etudes sur le théâtre latin. 286
Fontenelle. 92
GeoiTroy Chaucer. 305
Histoire de la Bibliothèque

Sainte-Geneviève. 292
Leçons élémentaires de lit-

térature. 48
Lettres de M"^\yssé. 195
Lettres de M"* do Lespi-

riasse. 316
Passé et Présent. 308
Recherches sur les Elze-

viers. 119
Réflexions et menus pro-

pos. 272

HISTOIRE.

Géographie , Voyages.

Bibliothèque du Touriste. 87
Chine (la) et les Chinois. 257
Egypte (1') les Turcs et les

Arabes. 401

Etudes Africaines. 59
Kéroutza. 85
Lettres sur l'Algérie. 295
Lettres sur l'Angleterre et

la France. 143

Russie (la) et les Russes. 121

Souvenirs d'Angleterre et

d'Ecosse. 130

Tour (lo) du Léman. 193

Une année en ilussio. 80

Voyage dans l'Afrinuenus-

iralo, i56



TABLES. 417

Voyago dans la presqu'île

Scandinave. 325
Voyage en Chine. 149

\oynge en Egvpte et en

Nubie.
'

59

Voyage eu Irlande. 334
Voyages et Aventures au

Mexique. 183
Voyages nouveaux. 254

Histoire ancienne et moderne.

Délia Sforia d'Italia. 56
Genève, origine et déve-

loppement de cette ré-

publique. 357
Histoire abrégée de la Con-

fédération Suisse. 82
Histoire de Jeanne d'Arc. 297
Histoire de la Confédéra-

tion Suisse. 347
Histoire de la domination

romaine en Judée. 179
Histoire de la Révolution

française. 71

HistoiredesGirondins. 107-189

Histoire des mœurs des

Français. 235
Histoire des Montagnards. 389
Histoire des races mau-

dites. 127
Histoire intime de la Rus-

sie. 237
Histoire philosophique du

règne de Louis XV. 52
History of the conquest of

Poru. 215
Israélites (les) de Pologne. 125
Lucqucs et les Burlamac-

chi. 353

Biographie , Mélanges.

Duplessis Mornay. 227
Galerie des contemporains. 404
Mémoires de la Société

d'archéologie et d'his-

toire de Genève. 96
Récits de la captivité de

Napoléon. 351

Vie de Geoffroy St-Hilaire. 145

TABIiE DES IVOMS D'AUTEURS.
Pages

Agassiz, L. 275
Ambert, J. 227
Andersen, H. -G. 222
Andrevetan. 228
Arago, Et. 392
Audouit, Ed. 105
Ayssé (M^i^ d'). 195
Balbo, C. 56
Barthélémy de Beauregard. 297
Barthélémy Saint-Hilaire, 340
Bartholmèss, Chr. 88
Becquerel. 271

Bellanger, Slan. 85
Blanc, L^ 71

Bonaoossi, Al. 247

Page?.

Bouché de Clunv. 100
Bougy, (Alf. de). 193-292
Bremer, Frederica. 12
Bruyères , H. 377
Céard, R. 133
Chasles, Phil. 115-224
Collomb, Ed. 67
Combes , E. 59
Coquerel, Alh. 162
Damaris-Laurent (M"*). 1

Dechy, Ed. 334
Delegorgue, A. 256
Delrieu, A. 87
Desmarres, L.-A. 132
D'Espine, Marc. 68



*18 TÀ.BLF.S.

Dickons, Ch. 28;î

DtiMéril, El. 3î5
Duplessis, G, 318
Engelmanii. 2M
Erck marin , J. il
Esqiiiros, Alph. 1H6
Evtiard, Charles. 3;)3

Fèn-y, G. 183
Flourens. 92
Fresneau. 1G9
Cahier. 18
Gasparin (A^'. de) 335
Genin, F. 173
Geoiïroy St-Ililaire, IsiJ. 145
Gessner. 250
Gioberti. 259
Giraiilin (M™' E. de) 383
Gisqiiet. 401
Gomont, H. 305
Gruyer, L.-A. 261
Guinard (M™"C.) 49
Haussrnaiia, Aiig. 149
Hollaenderski, L. 125
Houdetol (A. d) 343
Janin, A. 48
Janin , J. 35
KrQnr (M"'^). 269
Kuhlmann, F. 311
La Bédollière (E. do). 235
Lamartine (A. de). 107-189
Lapointe, Savinien. 323
Lecoq, H. 275
Legrand, A. -A. 185
Lespinasse (M"'=do). 316
Locard, E. 312
Longet, F. A. 139
Marmier, X. 295
Mai-lin, J. 197
Mader. 320

Mi''nabft'a , L. lOî
.Mérimée, H. 80
Mérv. 293
Mever. 286
Midioi, Fr. 127
Micheloi. 71

iVlonastier. 288
IVÎonnard, Cli. 347
Monlémont (A. de). 254-

Mondiolon. 351

Millier, J. 138
Mtingby, G. 243
Noiigarède de Fave'. 143
Olivier, J. " 40
Pflllas, Em. 2U
Paquet, V. 360
Pieiet de Sergy. 357
Ponsard, F. 43
Ponjonlal. 59

Prescolt, W. 215
Rénuisat (Ch. de). 308
Renoult, J.-15. 368
Uenmo (A. de) 119

Robinet. 413
Rollet, Awg. 136
Roussel, N. 241

Rowcrom, Ch. 396
Saintes, A. 307
Salvador. 179

Sardat. 199

Schnilzler. 237
Sibuet, P. 325
Tocqueville (Comte de). 52
Toptrer, R. 272
TourguenefF, N. 121

Vail, A. 66
Yidal. F. 360
Viollet-Lo Duc. 230
Vilet, L. 300













tvî

•"•

^•?

^tf^<^>-

m

*»

w;»'
• ?


